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PRÉFACE 



Permettez-nous, — cher lecteur ou très-aimable 
lectrice, — de commencer cette petite préface en 
vous expliquant, le plus clairement qu'il est en 
notre pouvoir, quelle est la catégorie de gens que 
nous entendons désigner par cette qualification : 
Marchands de miracles; 

— Et de répondre ainsi à la première question 
que vous nous adresserez probablement, en ouvrant 
ce volume : 

Les marchands de miracles sont vieux comme le 
monde, éternels comme la bêtise humaine ; ils sont 
de toutes les époques et ont pris tous les visages, 
selon l'esprit des temps. 

Depuis Aaron ils traversent les âges. Des Empires 
de Babylone et de Ninive ils passent chez les Grecs, rv 
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et font l'ombre au tableau du grand siècle de Pé- 
riclès. 

Rome les voit se multiplier dans son sein, lors 
delà décadence du Bas-Empire. 

Maîtres du monde dans les premiers siècles de 
notre ère, ils retardent , de tout leur pouvoir, le 
développement du Christianisme. 

Vaincus , persécutés , mais renaissant de leurs 
cendrps, les marchands de miracles franchissent 
le3 siècles de Charlemagne et de Saint-Louis. 

Le moyen âge les lègue à l'histoire moderne ; la 
Révolution française ne les fait disparaître qu'un 
instant, et nous les voyons aujourd'hui, à l'abri des 
libertés si chèrement achetées par les peuples mo- 
dernes, ouvrir de nouveau leurs temples, faire ap- 
pel aux plus tristes passions, et jeter un audacieux 
défi à l'esprit de lumière du xix e siècle. 

En un mot, les marchands de miracles sont tous 
les individus , des deux sexes , qui vivent ou ont 
vécu de la crédulité publique et de l'ignorance des 
hommes... 

Faux prophètes et sorciers, pythonisses et diseuses 
de bonne aventure, illuminés, médiums, spirites, 
somnambules , lucides , évocatcurs , charlatans et 
autres tricheurs de tous les payB, qui spéculant 
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sur l'humaine faiblesse, se créent, de par leur bon 
plaisir, les intermédiaires entre la divinité et les 
hommes. 

Nous nous étendrons le moins possible sur ce 
qu'ils ont fait jadis, on connaît toujours mieux 
l'histoire ancienne que l'histoire contemporaine. 

Qui ne se souvient des mystères de Delphes, de 
Cumes et d'Endor ? 

Qui n'a lu les détails des sacrifices humaines, que 
les prêtres d'abord et plus tard les éorciers, accom- 
plissaient pour se rendre les augures favorables ? 

Le triste bilan de la superstition tfa-t-il pas été 
cmt fois dressé I 

Les marchands de miracles du paganisme avaient 
tellement corrompu l'esprit des peuples, que même 
depuis le Christianisme, nous avons vu des servi- 
teurs d'un dieu d'amour et de pardon qui, égarés 
par le mysticisme* ont essayé de rétablir les plus 
détestables pratiques païennes, en cherchant à puri- 
fier les âmes par le bûcher. 

Aujourd'hui, les marchands de miracles ont mis 
un nouveau masque. 

Ils sont, suivant les besoins de leur cause, Théis- 
tes, Déistes ou Voltairiens. 
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Us refont la Genèse, commentent les saints Évan- 
giles et expliquent l'Apocalypse. 

Ils vous mettront en relation avec l'esprit de Jé- 
sus-Christ, Pesprit de Mahomet ou l'esprit de 
Moïse. 

Les spirites et les évocateurs sont de toutes les 
opinions ; ce sont des esprits bien élevés qui possè- 
dent l'art de contenter tout le monde. 

Les pieds de table sont complaisants et, suivant 
les personnes qui les interrogent, ils créent de la 
politique de fantaisie, ils sont au service de toutes 
les restaurations, et vous montreront aux Tuileries, 
en l'an de grâce que vous voudrez , Henri V , le 
comte de Paris ou la République universelle. 

Interrogés dans un autre centre, ils vous racon- 
teront les exploits futurs de sa future Majesté Na- 
poléon IV... 

Ils chanteront sur le même air vive Henri IV ou 
la Marseillaise. 

Ils sont partisans de tous les systèmes planétaires 
et vous montreront votre grand-père, dans Janus 
ou la grand' Ourse. 

Ils acceptent la métempsycose et feront sortir l'es- 
prit de Socrate d'une branche de chêne centenaire. 

Enfin ils sont d'autant plus dangereux qu'ils flat- 
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tent toutes les passions, ouvrent leur porte à toutes 
les idées et nous promettent l'accomplissement de 
tous nos désirs. 

Tant que ces gens n'ont eu pour métier que de 
nous tirer la bonne aventure et jamais la mauvaise, 
le mal n'était pas très-grand ! — Si vous n'étiez pas 
content de l'horoscope d'une mademoiselle Lenor- 
mand quelconque, vous alliez chez sa concurrente 
et, moyennant un louis, votre bonne aventure était 
arrangée à vos souhaits. 

Lorsque les magnétiseurs se contentaient de lire 
le numéro de votre boitier de montre ou de vous 
donner des nouvelles de la personne aimée, le mal 
n'était guère plus grand encore! — nous vivons tous 
d'espoir, et heureux sont ceux qui meurent en espé- 
rant! 

Mais à présent, il n'en est plus ainsi ; les spirites, 
ces marchands de miracles de notre époque, s'ap- 
pellent légion et ils entraînent la foule. 

Dans ee siècle à faible croyance, ces imposteurs 
créent un culte nouveau qui est un véritable danger 
pour la société. 

Leur temple est un immense triangle, avec des du- 
peurs au sommet et des dupés à la base... 

L'armée , le barreau, les arts comptent déjà de 
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nombreuses victimes les maisons de fous se 

remplissent ! 

Le spiritisme est un danger sérieux, un mal so- 
cial. 

Il attaque la religion, la société, la famille, le 
Gouvernement. 

Il fait passer devant les yeux troublés de ses 
adeptes, toutes les Aspasies etjes Laïs de l'antiquité. 

La folie et l'onanisme, voilà ses résultats ! 

Pour nous, qui sommes convaincus que la persé- 
cution ne sert qu'à grandir les persécutés, nous 
n'invoquons pas contre ces éhontés charlatans la 
sévérité des loip ; nous avons pour les combattre 
une arme puissante, qui s'appelle la raison, et nous 
espérons avec l'aide de Dieu et la conscience des 
honnêtes gens, les tuer par le ridicule. 

Nous allons donc, chers lecteurs, faire défiler de- 
vant vous les anciens et les modernes sorciers. 

Nous leur arracherons leurs masques et vous 
pourrez les juger suivant leurs œuvres. 
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LES PREMIERS FAUX DIEUX 



En remontant vers l'antiquité, chez tous les peu- 
ples, à toutes les époques, la recherche du merveil- 
leux, les pratiques superstitieuses furent, pour les 
hommes, un signe d'abaissement moralf pour les 
empires, une cause de décadence. 

Le merveilleux est l'ennemi du vrai. 

C'est un mirage attrayant qui attire l'homme par 
de trompeuses promesses et l'éloigné de la vérité 
éternelle que les philosophes plaçaient dans la na- 
ture et que les croyants placent en Dieu ! 

Dieu, la nature, la divine harmonie de l'immense 
tout, produisent au grand jour les miracles quoti- 
diens de leurs splendeurs infinies. 

Le charlatanisme et l'imposture opèrent seuls 
dans les ténèbres. 
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Si, parfois, les grands pontifes des temples mysti- 
ques font remonter à Dieu la cause de leurs préten- 
dus miracles, s'ils mêlent dans leurs invocations le 
sacré au profane ; ils imitent , en agissant de la 
sorte, les marchands qui mettent d'honorables éti- 
quettes sur leurs marchandises frelatées. 

Les peuples qui délaissent le service de la vérité 
marchent à grands pas vers le fanatisme et la bar- 
barie. 

L'homme sent tellement, partout et toujours, pe- 
ser sur sa destinée la volonté d'une puissance supé- 
rieure à sa nature incomplète, que, quel que soit 
son orgueil, il s'incline malgré lui devant ce maître 
invisible et toujours présent qui commande aux 
hommes et aux choses. 

Ne voyons-nous pas dans l'histoire, que chaque 
fois qu'un homme, poussé par l'esprit de révolte, 
abat d'une main profane le temple du Seigneur, 
cette même main reconstruit à côté de l'autel dé- 
truit, un autre temple, en l'honneur de ses nou- 
veaux dieux? 

Le peuple d'Israël n'a pas encore fini de briser 
les Tables de la Loi que venait de lui donner Moïse, 
qu'il se fait couler par Aaron, un veau d'or, dont 
le métal est fourni par les pendants d'oreilles des 
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fils, des femmes et des filles de la grande tribu. 
Depuis Moïse, les hommes n'ont pas changé, et 
les peuples trouvent toujours un nouvel Aaron, pour 
reconstruire un autel sur l'autel abattu. 



LES MIRACLES SACRES. — M. RENÀX 



Nous savons d'avance que Ton nous reprochera de 
ne pas avoir cherché dans la Bible les premiers 
chapitres de ce volume. 

À ce reproche, nous, ferons une réponse bien 
simple : 

Gomme nous ne connaissons rien de plus sacré 
que la liberté de conscience, rien de moins atta- 
quable et de plus respectable qu'une conviction, 
sans chercher à les combattre ou à les expliquer, 
nous passerons, en nous inclinant , devant les mi- 
racles sacrés. 

Il y avait cependant de quoi être tenté, en voyant 
le succès obtenu par l'ouvrage de M. Renan. 

Aussi bien, puisque ce nom vient sous notre 
plume, nous en profiterons pour dire franchement 
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ce que nous pensons de l'auteur et de son volume, 
la Vie de Jésus. 

D'abord deux mots sur la situation de M. Renan, 
car M. Renan est dans une position exceptionnelle. 

En effet, ce savant est titulaire d'une chaire au 
collège de France , et pourtant son cours est 
fermé. 

Pour nous, qui sommes partisans de toutes les 
libertés, nous regrettons vivement cette mesure. 

Il nous semble que si nous avions l'honneur d'être 
ministre de l'instruction publique, voilà ce que nous 
ferions en pareille circonstance : 

Nous nous adresserions à tous les professeurs,, à 
tous les orateurs chrétiens de France et nous leur 
dirions : 

« Il y a là dans une chaire un homme qui doute et 
qui nie, nous venons de créer une chaire rivale des- 
tinée à un croyant qui affirme. » 

Et nous avons la conviction qu'on répondrait à 
notre appel, et que nous aurions bientôt un nouveau 
Lacordaire à opposer à M. Renan. 

Bien des personnes déjà ont, avec plus ou moins 
de bonheur, combattu les idées émises par M. Re- 
nan dans son roman de la Vie de Jésus. 

Nous disons roman, car nous ne saurions vrai- 
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ment trouver une autre qualification à cet ou- 
vrage. 

Nous n'avons ni le talent, ni l'autorité de la plu- 
part de ses contradicteurs, mais nous croyons être 
l'interprète du sentiment public,~en expliquant ainsi 
notre pensée: 

D'abord , bien involontairement, M. Renan pos- 
sède un nom qui est un trompe-l'œii pour le public. 

Nous sommes certain qu'en lisant ce nom : Re- 
nan, dix-neuf personnes sur vingt croyent lire un 
nom israélite, surtout quand ce nom est placé à côté 
de celui de Jésus. 

Hélas! il n'en est rien, M. Renan est catholique, 
apostolique ot romain ; de plus, il a été élevé parles 
jésuites ; les pères n'ont pas toujours la main heu- 
reuse, et ce n'est pas la première fois qu'un de leurs 
élèves s'est taillé tme toque de rhéteur dans sa robe 
de séminariste. 

Quant à nous, nous préférerions de beaucoup 
M. Renan israélite, surtout israélite convaincu. 

En effet, un israélite qui tiendrait son langage se- ' 
rait dans son rôle. 

Prenant la lettre de la Bible, et non son esprit, 

un israélite pourrait dire aux chrétiens : 

« Les paroles sacrées annoncent un rédempteur 

2. 
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qui doit venir mettre un terme à nos misères et 
faire régner la paix sur la terre. 

« Je vois partout des malheureux, le canon tonne 
à la fois dans l'ancien et dans le nouveau monde, 
votre Christ n'est pas le Messie promis par le Dieu 
d'Israël ! 

« C'est un grand homme, un profond philofcophe, 
un sublime humanitaire , un noble martyr, mais 
ce n'est point un Dieu. 

a II ne descend pas de la divinité, il y remonte par 
ses vertus et ses préceptes. 

« Il a remplacé la loi du sang par le code de la 
fraternité, il a créé une société nouvelle et non 
une nouvelle religion. » 

Nous le répétons, ce langage, qui serait logique 
dans la bouche d'un israélite, est regrettable dans 
celle d'un chrétien. • 

M. Renan a dépoétisé le Christ, il en a fait un 
rédempteur de convention, captivant plus les femmes 
par le regard que par le verbe ; puis arrivé au but 
de sa tâche, l'auteur effrayé n'a pas osé conclure. 
Nous voyons bien dans M. Renan le démolisseur, 
nous cherchons vainement l'architecte. 

M. Renan est un homme d'esprit, de plus, chose 
rare à notre époque, c'est un savant, 
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Nous ne le tracasserons donc pas sur quelques 
erreurs, quelques anachronismes que, par état, nous 
pourrions relever avec une certaine facilité ; tout a 
été critiqué à tort ou à raison. 

Mais nous nous croyons le droit de dire à M. Re- 
nan : Monsieur, vous avez fait un mauvais livre au 
point de vue de la morale publique. — Vous vouliez 
faire un roman, — vous aviez le droit de prendre 
votre héros dans l'histoire universelle ; 

Vous pouviez à votre fantaisie, mettre en scène 
Homère ou Charlemagne, Socrate ou Napoléon. 

Le choix était grand ! tons les hommes vous ap- 
partenaient , un seul excepté , celui qui , comme 
Dieu, est adoré par quatre cent millions de chré- 
tiens ! 

— C'est celui-là que vous avez pris. 

Il vous fallait un titre qui fît du bruit autour de 
votre nom. — Le monde est oublieux I depuis quel- 
que temps, l'opinion publique laissait tomber votre 
personne dans l'oubli. 

Vous connaissez l'histoire d'Alcibiade, vous avez 
voulu nous en donner une édition moderne ; et le 
.succès a dépassé votre espérance. 






NAISSANCE DE LA MAGIE CHEZ LES ANCIENS 

PEUPLES 



D'après les documents historiques les plus cet- 
tains , les plus sérieux, l'Inde fut le berceau des 
sciences occultes, pratiquées par les anciens thau- 
mathurges ou physiciens. 

Les premiers hommes qui, par leur intelligence et 
leur persévérance, parvinrent à se rendre compte des 
lois qui régissent la nature, durent forcément passer 
aux yeux des masses inintelligentes, pour les inter- 
médiaires entre l'homme et la Divinité. 

De tout temps, il fallut au peuple des phénomè- 
nes mystérieux, des prestiges éblouissants, pour 
l'entraîner, l'émouvoir ou l'effrayer. 

La raison des causes ne saurait être comprise par 
les esprits primitifs. 

Les hommes éclairés par un rayon de génie^ ou 
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par le flambeau de la science, parviennent seuls à 
comprendre les phénomènes, qui ne sont qu'une 
manifestation merveilleuse des grandes lois qui ré- 
gissent la nature. 

Il s'en Buit que les premiers sorciers furent pres- 
que des sorciers malgré eux ; leurs contemporains 
éblouis les divinisèrent. 

La route était tracée et les ambitieux basèrent 
l'édifice de leur fortune sur l'ignorance et la crédu- 
lité publique. 

La connaissance des végétaux, des minéraux et des 
métaux, quelques notions de physique et d'astrono- 
mie, tel fut le bagage scientifique des anciens ma- 
giciens. 

Les heureux possesseurs de ces premiers mystè- 
res, ou plutôt de ces premières révélations, formèrent 
bientôt une légion privilégiée. 

Ils érigèrent leur savoir en sacerdoce , créèrent 
une langue parlée et écrite , qui n'était comprise 
que par les prêtres de ce nouveau temple. 

Le secret sur leurs pratiques et leurs connaissan- 
ces étant la condition sine qua non de leur existence, 
les nouveaux adeptes durent subir de cruelles épreu- 
ves, et la peine de mort fut décidée et impitoyable- 
ment appliquée contre les imprudents qui laissèrent 
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pénétrer ces terribles mystères par les profanes. 

Aussi voyons-nous en Fan de grâce 1 864, les prêtres 
Indiens entourer des mêmes mystères, les secrets qui 
furent confiés à leurs devanciers, vingt siècles avant 
la naissance du Christ. 

Le Bouddhisme a remplacé le Brahmanisme , 
Gakiamouni (Gakia) a fondé une religion nouvelle, 
mais les prêtres ont gardé leur immuable silence. 

De l'Inde ancienne, la science mystique ou science 
des Mages, fondée par les Hermès, les Trismégiste, 
les Seth et les Zoroastre, passa chez les Chaldéens, 
l'un des plus anciens peuples du monde, — et de là, 
chez les Égyptiens où, grâce à l'organisation sacer- 
dotale, elle lit bientôt de puissants et rapides progrès. 

Le peuple de Dieu n'échappa point à l'entraîne- 
ment général des anciennes sociétés pour les prati- 
ques de la science magique, et l'histoire sacrée nous 
apprend que le Seigneur châtia les Chananéens, parce 
qu'ils usaient d'enchantements contre leurs ennemis. 

Et nous lisons dans la Bible, qu'avant de parler au 
nom du Seigneur, au peuple d'Israël , Moïse fut 
élevé, par la iille des Pharaons, dans la science des 
Égyptiens. 

En consultant les vieilles légendes du nord du 

monde connu, l'on acquiert la conviction que la 

3 ♦ 
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magie brillait, dans ces froids climats, d'un aussi vif ' 
éclat et y possédait autant de puissance qu'en Orient 
et dans les pays tempérés. 

Les prêtres d'Odin, dans le pays des glaces, les 
Druides, dans leurs forêts séculaires, employaient 
les mêmes moyens et se livraient aux mêmes prati- 
ques superstitieuses, que les Indiens et les Prêtres 
égyptiens, pour frapper de terreur le peuple devant 
lequel ils opéraient leurs prestiges. 

Faut-il conclure de cette similitude que les prê- 
tres gaulois et Scandinaves n'aient été quelefc copis- 
tes des occidentaux ? Les historiens sont assez di- 
visés sur ce sujet. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, les Mages chez 
les Perses, les Gymnosophites chez les Indiens, les 
prêtres en Egypte , les philosophes en Grèce, les 
Druides dans les vieilles Gaiiles et les Doctes érudits 
chez les Romains, possédaient le prestige de la science 
et la science des prestiges. 

Avec le temps la magie s'éloigne de plus en plus 
de la science naturelle. 

Les charlatans de l'antiquité s'emparèrent du côté 
' merveilleux et surnaturel de cette science : depuis 
cette époque la magie marcha de décadence en dé- 
cadence ; aussi voyez I quels pauvres hères que nos 
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sorciers modernes, si on les compare à leurs de- 
vanciers. 

Nos jongleurs du dix-neuvième siècle font des 
évocations bâtardes, dans les ténèbres ; ils ont re- 
cours . à la ventriloquie , pour faire converser les 
morts avec les vivants. 

Il font parler les héros d'Homère avec des voix de 
castrats. 

Ils se servent de mains en caoutchouc et de pieds 
mécaniques, pour eflrayer les femmes à l'imagi- 
nation exaltée et les hommes à l'esprit étroit. 

Les grands magiciens des vingt siècles qui pré- 
cèdent l'ère chrétienne, déplaçaient les montagnes 
pour créer de gigantesques, échos. 

Ils creusaient de nouveaux lits aux. lacs, et dé- 
tournaient les fleuves pour avoir d'immenses réflec- 
teurs, dans les jardins ou les voûtes de leurs tem- 
ples. 

Tout était arrangé, machiné, pour frapper l'ima- 
gination des profanes, qui* venaient consulter les 
oracles ; c'était de la magie imposante , de la féerie 
en grand. 

Aujourd'hui, nos fabricants de miracles ne font 
ni forte dépense, ni grands frais d'esprit : leurs 
ficelles, leurs trucs nécessitent moins d'intelligence 
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qu'il n'en .faut pour établir ces petites boîtes de 
physique amusante et d'escamotage que l'on donne 
aux enfants au commencement de l'année, aux fêtes 
de Pâques ou à la Noël. 

Cependant, il faut bien avouer, à la honte de 
l'humanité, qu'avec ce triste bagage, usé, ridicule, 
les charlatans trouvent encore le moven d'en im- 
poser et de faire des dupes. 



LA MAGIE MAITRESSE DU MONDE. — TEMPS DES 
ORACLES. — TEMPLE DE DELPHES. 
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Les anciens croyaient que les dieux manifestaient 
leurs volontés aux humains, par l'entremise de cer- 
tains êtres privilégiés. 

Les puissants de la terre , les guerriers , les 
femmes, les hommes libres et les esclaves allaient 
consulter les oracles en renom , comme de nos 
jours, on va consulter un grand médecin ou un 
avocat célèbre. 

On comprend sans peine que les énormes pro- 
fits, obtenus par ces consultations, multiplièrent à 
l'infini le nombre des oracles, et chaque empire, 
chaque province, chaque ville, voulut avoir son 
temple sacré, sa caverne enchantée ou sa montagne 
divine. 

Ce fut l'Age d'or des prêtres et des sibylles, 
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Nous allons indiquer les principaux oracles, ceux 
qui furent le plus fréquentés. 

.4 tout Seigneur tout honneur. 

Nous citerons d'abord le plus fameux : 

L'oracle d'Apollon, à Delphes; 

Puis ensuite les oracles de : Jupiter Ammon, en 
Lydie; 

Esculape, à Épidaure ; 

Trophonius, en Béotie ; 

dîmes, en Italie; 

Jupiter, à Dodone ; 

Apollon, à Claros, à Didyme, et à Heliopolis ; 

Junon, à Corinthe, A Nisa, à Égine ; 

Diane, à Ephèse ; 

Vénus, à Paphos, à Corinthe, à Aphaca et à 
Byblos ; 

Esculape, à Pergame ; 

Minerve, à Mycènes ; 

Mars, en Thrace ; 

Mercure, à Patras ; 

Hercule, à Athènes et à Cades ; 

Pan, en Arcadie ; 

Serapis, à Alexandrie, à Bahylone et A Canope ; 

Amphiaratis, à Argos ; 

Amphilocus. à Orope ; 
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Patare, en Lybie, etc., etc. 

De tous ces oracles, comme nous l'avons déjà dit, 
ce fut celui de Delphes qui obtint le plus grand 
succès. 

Aussi, en peu de temps, Delphes, qui n'était pri- 
mitivement qu'un très-petit hameau, devint bientôt 
Tune des villes les plus 'florissantes du monde. 

La magnificence de son temple était sans égale, et 
les prêtres de Delphes étaient les prêtres les plus 
riches de toute la Grèce. 

La population de la ville était immense, et les 
étrangers ne pouvaient compter ses palais et ses mai- 
sons, tant le nombre en était grand. 

Partout on ne voyait que statues de dieux et de 
déesses, et l'on eût dit dans cette ville enchantée, que 
l'Olympe donnait une fête quotidienne aux mortels. 

Les anciens regardaient Delphes comme le centre 
terrestre ! 

La tradition rapportait que Jupiter, pour con- 
naître le milieu de la terre, avait lancé deux aigles, 
un de chacune des deux extrémités du monde, et 
que ces deux aigles étaient arrivés le même jour, à 
midi, sur la colline du Mont-Parnasse, où plus tard 
s'éleva la ville de Delphes dont le nom vient, sui- 
vant deux versions, ou de Delphos, fils d'Apollon 
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et de Celaneo, ou du Dieu du Soleil, qui se méta- 
morphosa, un jour, en dauphin, pour charmer les 
Cretois et conduire leur bâtiment dans le port de 
Crissa. 

De son côté, Pausanias assure que Delphes eut une 
première splendeur mais que la ville et le temple 
disparurent, ensevelis sous les eaux du déluge, et 
que Deucalion et Pyrrha consultèrent l'oracle qui 
avait échappé au cataclysme; sur le moyen de re- 
peupler cette petite partie de la terre. 

Les premiers oracles de Delphes furent Saturne, 
le temps ; la terre et Neptune, divinités physiques ; 
Thémis, la justice, et l'oracle d'Apollon le soleil, 
régénérateur qui réchauffe le monde après l'immer- 
sion générale. 

L'origine de sa deuxième grandeur est assez bi- 
zarre — la voici en quelques lignes que nous tra- 
duisons de Diodore de Sicile : 

Un pâtre, nommé Corétas, avait conduit son trou- 
peau de chèvres paître au fond de la vallée qui limi- 
tait la ville vers le nord. 

Tout à coup un spectacle étrange frappe ses 
yeux... 

Ses chèvres se mettent à bondir d'une façon in- 
solite, à pousser des bêlements singuliers, puis elles 
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se serrent en colonne, se dirigent, comme entraînées 
malgré elles, vers une large crevasse , une espèce 
de trou ou de puits naturel creusé dans la terre. 

A peine sont-elles autour de cet antre, qu'elles se 
remettent à gambader de plus belle. 

Notre pâtre d'abord très effrayé, finit par prendre 
courage, le curiosité l'empcfrte sur la peur, il s'ap- 
proche à son tour. 

Miracle ! aussitôt que sa tête est engagée dans 
l'excavation, il est saisi d'un fol enthousiasme, le 
délire s'empare de ses sens, il se m'età sauter avec 
ses chèvres, il chante et pousse des cris insensés, 
puis, à force de danser, de se démener, la fatigué 
l'accable, il tombe épuisé sur le sol, couvert de 
sueur, à moitié mort. 

Alors le prodige continue, Corétas se croit trans- 
porté dans les cieux, il admire toutes les merveilles 
du céleste séjour, le livre dû Destin s'ouvre à ses 
yeux éblouis, il lit dans l'avenir. 

Des pasteurs arrivent, il3 sont persuadés qu'un 
esprit divin habite la crevasse et que ce trou n'est 
rien moins que Tune des portes de l'autre monde; 
car, en effet, ceux qui s'en approchent sont à leur 
tour saisis d'un enthousiasme qui ne le cède en rien 
à celui deGorétas. 
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La renommée publia bientôt ces prodiges, et la 
foule accourut de toutes parts pour en être témoin. 

Les prêtres de Delphes (ou plutôt ceux des envi- 
rons , car Delphes n'en possédait guère avant l'a- 
venture de Corétas), accréditèrent de leur mieux la 
fable du chévrier. 

Us affirmèrent qu'ÀiJollon, par une faveur toute 
spéciale, venait de iixer sa résidence en ce pays. 

Ils s'organisèrent en collège pour exploiter leur 
nouvelle industrie ; une jeune lille fut désignée pour 
transmettre $ux hommes les réponses et les ordres 
d'Apollon Pythien. 

Cette jeune fille fut nommée Pythie ou Pytho- 
nisse, en l'honneur du glorieux combat qu'Apollon 
livra au serpent Pithon qui désolait Delphes. 

Malheureusement des fanatiques , ou des impru- 
dents se précipitèrent dans le gouffre , sans doute 
pour voir le Dieu de plus près ! 

Quelquesprophètes,une Pythie périrent de la sorte . 

L'autorité intervint, le trou fut recouvert d'un 
trépied de fer à jour, permettant aux gaz inspira- 
teurs de pénétrer jusque dans les entrailles de la 
prêtresse qui s'asseyait sur le trépied, pour rendre 
l'oracle. 

On édifia un temple et on plaça, à son entrée, do 
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grands vases d'or où trempaient constamment dans 
Peau lustrale des branches de lauriers, et la peau 
du célèbre serpent Pithon servit à orner le tré- 
pied de la Pythonisse. 

Dans les premiers temps des oracles, le choix 
d'une Pythie était une affaire fort importante poul- 
ie collège d'un temple. 

Il fallait que la future prophétesse réunît des qua- 
lités rares à trouver chez une même personne ; elle 
devait posséder : 

La jeunesse, la virginité, une imagination vive, 
un esprit enclin à l'exaltation, une beauté qui im- 
pressionnât les masses, et avoir autant que possible, 
une de ces constitutions nerveuses, que nous dési- 
gnons aujourd'hui sous le nom de tempéraments 

« 

hystériques. 

Mais un événement inattendu vint changer ces 
conditions d'admission. 

Un jour, un riche seigneur thessalien, qui s'était 
passionnément épris d'une belle prêtresse du temple 
de Delphes, parvint, à force dé présents, à corrom- 
pre le gardien du temple sacré ; la nuit il pénétra 
dans le sanctuaire et enleva son adorée, bravant à la 
fois le courroux d'Apollon et la vengeance des 

dieux irrités. 

h 
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On peut juger quelle consternation, quelle colère 
cet enlèvement sacrilège souleva parmi le collège des 
prêtres de Delphes ! 

On réunit on grande hâte le conseil ; et il fut dé- 
cidé, qu'à l'avenir, la Pythie devrait avoir au moins 
cinquante printemps, mais qu'on continuerait à la 
parer des vêtements et des emblèmes delà jeunesse 
et de la virginité. 

On peut croire facilement que l'exploit amoureux 
du Thessalien ne fut pas renouvelé. 

C'était dans la première quinzaine d'avril, à la sai- 
son fleurie du renouveau, que la Pythie entrait en 
conversation avec les mortels ; par suite delà vogue, 
les représentations augmentèrent, selon les besoins 
de la cause, et le temple fut plus souvent ouvert que 
fermé. 

Comme de nos jours l'Opéra, il avait ses doublures 
qui assistaient à toutes les répétitions et devaient être 
prêtes à passer chef d'emploi du jour au lende- 
main. 

En cas de maladie ou de mort, il fallait éviter les 
relâches, préjudiciables à la caisse du conseil.... Les 
prêtres de Delphes voulaient vivre de l'autel ! 

Nous allons, le plus succinctement possible, indi- 
quer quelles étaient les épreuves préparatoires aux- 
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quelle» la Pythie était soumise, avant de monter en 
prophétesse sur le trépied sacré. 

On commençait parla soumettre pendant soixante 
douze heures à un jeûne absolu. 

Pendant ce temps elle était ointe sur différentes 
parties du corps avec des huiles composées de plan- 
tes excitantes ; puis, le soir, pour l'achever > on la 
conduisait prendre un bain dans le bassin de la fon- 
taine Castalie, où Ton avait fait macérer des bran- 
ches de laurier-cerise. 

Elle devait vider un nombre impair de coupes de 
cette eau et, pendant la nuit, quand les prêtres l'a- 
vaient ramenée dans le temple, elle était obligée de 
boire encore une certaine quantité d'une autre li- 
queur désignée sous le nom de liqueur prophétique. 

Ce régime avait nécessairement pour résultat 
d'exalter le cerveau de la malheureuse Pythie et de 
la mettre dans un état nerveux voisin du délire. 

Le grand jour approchait où la Pythonisse de- 
vait parler. 

La ville s'emplissait d'une foule avide de consul- 
ter l'oracle, ou seulement d'assister à cette fête im- 
posante. 

Enfin, un grondement qui 'augmentait en cres- 
cendo et finissait par imiter le roulement du ton- 
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nerre se faisait entendre dans le fond de l'antre 
d'Apollon. 

Le sol tremblait prêt à s'entr' ouvrir ; — le temple 
était ébranlé dans sa base, et au milieu d'éclairs et 
de flammes on voyait les prêtres, revêtus de leurs 
fantastiques costumes, entraîner une femme éche- 
velée vers le trépied. 

A peine était-elle assise, que la Pythie était en 
proie à de violentes convulsions. 

Son visage prenait une teinte livide ; ses cheveux 
se hérissaient sur sa tête ; ses yeux lançaient la fou- 
dre, pour s'éteindre bientôt et garder une fixité plus 
effrayante encore. 

Sa bouche écumait de douleur et de rage, elle 
poussait des cris inhumains, laissait tomber de 
ses lèvres quelques paroles incohérentes que les prê- 
tres recueillaient avec des signes mystiques... et 
c'était tout... l'oracle avait parlé ! 

m 

Des prêtres du second ordre enveloppaient la pau- 
vre femme de couvertures, comme nos jockeys cou- 
vrent leurs chevaux, après une course de La Marche 
ou de Baden-Baden. 

La Pythie était reconduite dans sa cellule et 
soumise à un traitement substantiel, qui devait 
lui rendre des forces , pour la représentation suivante. 
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Quelquefois le tableau s'assombrissait, la scène 
tournait au tragique et la malheureuse Pythonisse 
payait de sa vie son enthousiasme passager. 

Voici comment s'exprime Amyot dans la langue 
naïve de son époque : 

« La Pythonisse étant montée sur le trépied sacré, 
« on lui vpyait trembler tout le corps et, à mesure que 
« les prêtres l'aspergeaient d'eau lustrale, ce trém- 
ie blement redoublait à glacer d'effroi les spectateurs. 
« De telle sorte, qu'un beau jour, les prêtres ayant 
« voulu trop presser la Pythie pour lui faire rendre 
« son oracle, elle finit par tomber en un tel état de 
« rage et de forcénerie que, ne pouvant plus sup- 
« porter l'esprit qui agissait trop violemment en 
« elle, un cri terrible sortit de son gosier et elle ex- 
« pira toute convulsionnée. » 

Si nous sommes entré dans d'assez longs détails, 
sur tout ce qui se passait à Delphes, c'est que Del- 
phes est le grand modèle dont les autres oracles de 
l'antiquité ne furent que les copies. 

A la suite de l'aventure étrange du chévrier Co- 
rétas, les mages ou physiciens ne tardèrent pas à se 
rendre compte de la cause qui avait déterminé le 
concerto dansant du pâtre et de ses chèvres. 

Ils constatèrent qu'il se dégageait de la crevasse 

4. 
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illustrée plus tard sous le nom d'Antre d'Apollon 
pythien, une vapeur léthifère qui, combinée avec le» 
senteurs narcotiques qu'exhalaient les plantes nom- 
breuses poussant en cet endroit, devait puis- 
samment agir sur l'organisme des personnes ner- 
veuses. 

Us acquirent, en outre, la certitude que certains 
animaux n'échappaient pas à cette influence. 

On comprend le parti que le collège tira de cette 
découverte dont le secret fut religieusement gardé. 

Dans la suite, ce furent des initiés ambitieux qui 
se répandirent de par le monde, construisirent de 
nouveaux temples et parvinrent, à force de tâton- 
nements et de patience, à produire un gaz ayant à 
peu près les mêmes propriétés que les vapeurs na- 
turelles qui sortaient de la crevasse de Delphes. 

L'intérêt commun unit les prêtres des différents 
oracles et, tout en se faisant concurrence, ils gar- 
dèrent mutuellement un silence qui était toute leur 
force. 

Plus tard, selon les mœurs des peuples et l'esprit 
des temps, chaque temple adopta un rite particulier, 
se livra à des pratiques plus ou moins mystérieuses 
et eut recours à lin appareil fantasmagorique spé- 
cial, destiné à exalter l'imagination, à éblouir les 
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sens et à faire perdre aux hommes le peu de raison 
qu'ils possédaient. 

Les prêtres des temples à oracles possédaient, à 
leur disposition, une foule de compères plus ou moins 
assermentés, qui habitaient dans leurs cités, ou 
logeaient dans les villes voisines. 

L'organisation des polices modernes de la jeune 
Europe ifest rien, si l'on veut la mettre en compa- 
raison de celle que les mages avaient créée. 

Toute caravane, toute députation, tout particu- 
lier venant pour consulter un oracle étaient, à quinze 
ou vingt lieues du temple, enveloppés, circonvenus 
par des espions, des cicérones, des compagnons de 
voyage auxquels, une fois la connaissance faite, 
il était bien difficile de ne pas laisser pénétrer, 
au moins en partie, le motif qui vous attirait, le but 
que Ton voulait atteindre, l'espoir qui vous gui- 
dait ! 

« C'est de l'abondance du cœur que la bouche 
parle, » est un proverbe vieux comme le monde. 

A une époque où Ton voyageait toujours avec un 
nombreux cortège d'esclaves et de familiers, les in- 
discrétions des suivants suppléaient aux confiden- 
ces du maître. 

Tout le personnel 4es hôtelleries oïi Von s'arrêtait 
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en chemin était, par état, dévoué corps et âme au 
collège des prêtres. 

Les artistes, les artisans, les marchands, avaient 
aussi un intérêt direct à ce que la réputation bril- 
lante du temple attirât un nombre toujours plus 
considérable d'étrangers dans leur ville. 

De leur côté, les prêtres savaient se ménager tout 
le temps nécessaire pour être renseignés sur les 
nouveaux arrivants et, sous différents prétextes, ils 
retardaient le jour où l'oracle devait parler. 

En attendant le bon plaisir des dieux, il fallait 
bien se distraire, employer son temps. Les étrangers 
faisaient des promenades, visitaient les monuments, 
les curiosités du pays. „ 

Partout ils étaient accompagnés par des cicérones, 
qui avaient pour double mission de les espionner et 
# de les impressionner par des récits habilement ar- 
rangés. 

Ici, une grande peinture murale rappelait une 
punition exemplaire, infligée à un incrédule qui avait 
médit ou douté de la puissance de la divinité du 
lieu. 

Plus loin , cet homme précipité dans l'espace , 
du haut de ce rocher à pic, était un avare qui n'avait 
pas tenu ses promesses enve^B le dieu ou la déesse. 
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Dans ce monument, ces marbres sculptés, ces 
vases d'or aux merveilleuses ciselures étaient de 
magnifiques présents de quelque grand de la terre 
que l'oracle avait sauvé d'un danger mortel. 

Tous ces tableaux étaient bien faits pour frapper 
l'imagination des futurs consultants, et leur inspirer 
une grande confiance en la divinité devant laquelle 
ils allaient bientôt comparaître. 

Quand les prêtres se trouvaient suffisamment 
renseignés sur la position, la fortune et le but du 
voyage de l'étranger, on le prévenait que l'oracle, sa- 
tisfait de ses offrandes, avait favorablement accueilli 
ses sacrifices, et qu'il était prêt à l'écouter et à lui 
donner sa réponse. Les artistes savaient leurs rôles, 
on pouvait donner la représentation .... 

Tous les oracles, dans tous les pays, à toutes les 
époques, agirent de la même façon et prirent de % 
semblables précautions avant d'entendre la demande 
des profanes. 

Quand une personne avait déjà eu recours à l'o- 
racle en d'autres circonstances, la mise en scène 
était simplifiée. 

Lesphysiciens de l'antiquité possédaient des tablet- 
tes secrètes à l'aide desquelles ils étaient constam- 
ment au courant des faits et gestes de leurs clients. 
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Ces tablettes mystérieuses , où tout était consi- 
gné , feraient , de nos jours, pâlir le livre rouge de 
la police la mieux organisée. 

Cependant si, malgré tous les efforts et toute la 
bonne volonté de leurs nombreux affidés, les prê- 
tres n'avaient pu obtenir aucun renseignement pro- 
pre à les éclairer ; si les voyageurs s'enfermaient 
dans un mutisme obstiné, s'ils n'avaient pour ser- 
viteurs, que des hommes dignes de tenir l'em- 
ploi de muet du sérail, dans le palais du sultan 
Saladin, de silencieuse mémoire; comme l'oracle 
ne pouvait pas rester en affront, il se décidait à 
parler.... % 

Mais alors ses réponses étaient énigmatiques. 

Elles se prêtaient à toutes les interprétations et 
plaidaient avec autant de raison le pour que le 
contre. 

Les prêtres avaient mis toute leur intelligence à 
créer une centaine de phrases qui se tenaient tou- 
jours à une égale distance de l'affirmative et delà 
négative. 

Avec un semblable système, il était assez difficile 
de trouver l'oracle complètement en défaut. 

Ce genre de réponse à double sens devait faire 
école! aussi, encore aujourd'hui, est-il fort exploité 
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par nos faux prophètes, nos médiums et nos som- 
nambules extra-lucides. 

Citons quelques-unes des réponses ambiguës des 
anciens oracles : 

« Un grand personnage mourra dans Tannée ; 

» Il y aura un naufrage vers le nord ; 

» Une insurrection éclatera dans le sud ; 

» La vie de l'homme est dans la main des Dieux ; 

» Le caméléon est changeant, la femme ressemble 
» au caméléon. 

» Méfie-toi d'un homme qui mange ton sel, » etc., 
etc. 

A une époque où la plus petite ville comptait au 
moins trois ou quatre princes prétendant descen- 
dre en droite ligne de Jupiter, il devait forcément 
mourir plus d'un grand personnage par année. 

La vapeur ne prêtait pas encore ses ailes à la na- 
vigation t 

La marinette ou boussole des Chinois et des Arabes 
ne date que du premier siècle de l'ère chrétienne...» 

8i l'on en juge par ce que nous voyons en mil 
huit cent soixante-quatre, les naufrages devaient 
être assez fréquents, il y a quelque trois mille ans ! 

Chaque empire, chaque province étaient divisés et 
subdivisés à l'iniini ; 
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Les Romains seuls avaient divisé leurs possession s 
en cent vingt provinces ; 

Les moyens de communication avec la métropole 
étaient difficiles, l'humeur du temps batailleuse, les 
aventuriers nombreux; les insurrections devaient 
être fréquentes. 

« La vie de l'homme est dans la main des Dieux ! » 

Il est de fait que depuis que le monde est monde, 
chaque homme meurt à son heure, qu'il soit disposé 
ou non à faire le grand voyage. 

Quant aux deux derniers oracles, l'histoire de 
l'infidélité de la femme est ancienne! Eve trompa 
notre premier père avec le serpent, et les Judas sont 
malheureusement de toutes les époques. 

Du reste, les grands hommes de l'antiquité, tout 
en se servant des oracles, pour impressionner le 
peuple, s'arrangeaient de façon à ce que les prédic- 
tions fussent d'accord avec leurs projets. 

Démosthènes s'écriait : « la Pythie philippise, » 
en voyant les prêtres de Delphes faire toujours parler 
leur oracle en faveur de Philippe de Macédoine ; 
il est vrai que ce prince les avait menacés de ré- 
duire le temple et la ville en cendres, la première 
fois que l'oracle se permettrait d'avoir un avis op- 
' posé au sien. 
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L'histoire nous apprend encore qu'Alexandre le 
Grand se fit reconnaître de force comme fils de 
Jupiter Ammon par la Pythonisse qui prophétisait 
au nom du maître de l'Olympe. 



SIBYLLES* - DEIPHOBEE. — LES LIVRES 

SIBTLLIENS 



Le nom de Sibylle fut donné à toutes les femmes 
qui rendaient les oracles des différentes divinités 
du paganisme, tandis que les qualifications de Pythie 
et de Pythonisse, furent exclusivement réservées 
aux prophétesses du temple de Delphes. 

La plus célèbre de toutes les Sibylles fut Déipho- 
bée, fille de Glaucus, dieu marin, ancien pécheur 
de Béotie qui construisit le fameux navire Argo et 
servit de pilote aux argonautes, à la recherche de la 
Toison d'Or. 

Déiphobée est connue sous le nom de la Sibylle de 
Cumes, parce qu'elle rendait ses oracles dans le tem- 
ple construit en l'honneur d'Apollon, à Cumes, anti- 
que ville de la Campanie, qui fut la première colonie 
que les Grecs fondèrent en Italie. 



5. 
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La légende fabuleuse de la reine des Sibylles esf 
assez curieuse ; 

Belle entre toutes les femmes, cette fille aux yeux 
d'azur, au port de déesse, à la taille de nymphe, fit 
dans sa jeunesse la conquête d'un Dieu. 

Apollon ne sut résister à ses charmes. 

Un jour que les deux amants se promenaient au 
bord de la mer, Apollon, ivre d'amour, s'écria en em- 
brassant les bras d'albâtre de Déiphobée : — Par Sa- 
turne mon divin père ! fais un vœu, ô mon ado- 
rable maltresse , et j'atteste les dieux qu'il sera 
exaucé. 

La belle ne se le fit pas dire deux fois ; elle prit à 
ses petits pieds, une poignée de grains de sable et 
revenant à Apollon : 

— Fais, dit-elle, ô mon bien aimé ! par ta toute- 
puissance, que je vive autant d'années que je tiens de 
grains de sable dans cette main couverte tout à 
l'heure de tes baisers. 

— Compte-les, répondit le dieu, et ton vœu s'ac- 
complira. 

Déiphobée compta. 

Il y en avait mille, ni un de plus ni un de 

moins 

Malheureusement, labrjlo Sibylle, qui devait pré- 
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dire l'avenir aux autres, n'était pas bonne prophé- 
tesse quand elle agissait pour son propre compte ; 
elle n'avait pas prévu les terribles conséquences de 
son souhait. 

Toute à sa joie, elle oublia de demander au dieu 
de la kimière et de la vie, de lui accorder dix siècles 
de jeunesse, en lui donnant dix siècles d'exis- 
tence. 

Avec le temps, les roses de son teint se flétrirent ; 
ses dents de perle tombèrent une à une ; sa luxuriante 
chevelure prit la couleur de la neige ; ses bras qui 
avaient tenu un dieu captif, s'amaigrirent; ses chairs 
se collèrent sur ses os. 

De décrépitude en décrépitude, il ne resta plus de 
tout son être, qu'un squelette se survivant à lui- 
même. 

De ses organes, sa voix seule resta puissante, 
et, ce fut d'une voix tonnante, qu'âgée de plus de 
sept cents ans, elle cria à Énée .-.Voilà le dieu I 

Cependant son spectre eut encore la force de gui- 
der le héros troyen aux enfers. Elle vécut mille 
vingt et un ans, et, suivant Servius, ce fut elle qui 
vendit au roi de Rome, Tarquin le Superbe, les 
livres sybilliens, recueil de toutes les prophéties des 
sibylles. 
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L'histoire nous apprend que la possession de ces 
livres fameux ne porta pas bonheur à ce monarque, 
car, quelque temps après, il fut détrôné par une 
conspiration à la tête de laquelle marchait Lucius 
Junius Brutus. 



LES AUGURES. — OPINION DE CATON ET DE 

CICÉRON. 



Lès Augures, que les Grecs avaient empruntés 
aux Ghaldéens, formèrent, chez les Romains, un 
collège particulier de prêtres dont la mission était 
d'interpréter la volonté des dieux et de prédire l'a- 
venir, au moyen de phénomènes physiques tels 
que : la foudre, les éclairs, etc. 

L'augure, couvert d'une robe de pourpre et cou- 
ronné de laurier, se plaçait dans quelqu'endroit 
élevé (arx ou templum), d'où la vue pouvait facile- 
ment s'étendre à une grande distance au nord 
comme au sud. 

Après avoir adressé aux dieux une prière solen- 
nelle, il immolait une victime, puis, se tournant vers 
l'orient, l'augure indiquait avec son bâton (lituus, bâ- 
ton qui servit de modèle à la crosse de nos évêques) 
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les points du ciel qui devaient lui servir à faire ses 
observations. 

Les signes heureux étaient ceux qui se manifes- 
taient à sa gauche et les signes malheureux ceux 
qu'il constatait à sa droite. 

Leurs décisions étaient désignées sous le nom 
iïauguria. 

Les augures prédisaient encore l'avenir par la voix 
et le vol des oiseaux, et enfin, par le plus ou moins 
d'appétit des poulets sacrés. • 

Les prédictions de l'avenir, déduites de l'observa- 
tion des oiseaux, s'appelaient auspicia, auspices. 

A la guerre, le droit d'interroger les dieux par les 
auspices n'appartenait qu'au général-en chef; seul, 
il pouvait connaître d'avance le sort de* la bataille 
qu'il allait livrer ; ses aides de camp, les autres gé- 
néraux, combattaient sous les auspices du comman- 
dant; le chef gardait toute responsabilité dans 
la victoire comme dans la défaite. 

Les anciens attribuaient aux oiseaux la connais- 
sance de tous les secrets, en raison de leur facilité 
de déplacement. 

Les oiseaux divinatoires étaient partagés en deux 
catégories : ceux dont le vol annonçait l'avenir et 
ceux dont le chant ou les cris le prédisaient ; le hi- 
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bou, le corbeau, la corneille, le coq, etc., révélaient 
l'avenir par leurs cris ; l'aigle, le corbeau, le vau- 
tour, l'autour, par leur vol. 

L'aigle était d'un heureux présage, surtout lors- 
qu'il volait de gauche à droite, niais le passage du 
vautour et de l'autour annonçait toujours quelque 
fâcheuse nouvelle. 

Eh bien ! la crédulité humaine est si grande, qu'a- 
vec de pareilles rapsodies, les augures avaient fini 
par prendre un tel crédit à Rome, que les Romains 
n'eussent rien entrepris, en temps de paix ou de 
guerre, avant d'avoir consulté ces interprètes de la 
divinité 

Ajoutons cependant à la gloire de Rome, qu'au 
septième siècle de sa fondation , cent' ans avant 
la naissance du Christ , à l'époque de Gicéron, 
on ne trouvait plus aucune personne éclairée vou- 
lant remplir les fonctions de devin. 

Les augures en vinrent à être ridiculisés quand 
ils se mêlaient d'interpréter la volonté des dieux, 
et les magistrats n'eurent plus recours à leurs 
jongleries que pour frapper l'imagination du bon 
peuple. 

Croirait-on que, pendant des siècles, une armée 
ne se mettait jamais en marche sans avoir à sa 

6 
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suite lin pont if ex, quelques augures et xmpullarius 
avec sa cage à poulets. 

Quand les poulets mangeaient de bon appétit, la 
victoire était certaine, mais s'ils refusaient la nour- 
riture, on devait s'attendre à une défaite. 

Heureusement, l'histoire nous prouve que certains 
capitaines étaient au-dessus de ces misérables su- 
perstitions. 

Glaudius Pulcher, le jour d'une bataille décisive 
avec les Carthaginois, envoya, par habitude, con- 
sulter les poulets sacrés. 

On vint bientôt lui appreudre que la désolation 
était dans le camp, la consternation peinte sur tous 
les visages. 

Les poulets refusaient de manger ! 

— Eh bien I qu'on les jette à la mer, dit Glaudius 
en riant, s'ils n'ont pas faim ils doivent avoir soif. 

Malheureusement, son armée, de beaucoup infé- 
rieure en nombre à celle de l'ennemi, fut battue, et 
les poulets ne firent que gagner en considération au 
naufrage de leurs infortunés confrères. 

Cicéron, qui croyait peu aux augures, nous ap- 
prend que, lorsque les prêtres tenaient à donner 
une divination favorable à quelque grand person- 
nage, ils avaient la précaution de faire suffisamment 
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jeûner les poulets sacrés, pour être certains de les 
voir, le moment venu, dévorer avec appétit le grain 
que venaient leur tendre les augures. 

Caton disait à ses amis, qu'il s'étonnait que deux 
augures pussent se regarder sans rire. 

Il est rare de voir un charlatan rire au nez de son 
semblable, pour eux leur devise est : le sérieux fait 
la force. 

Les augures disparurent avec l'empire romain. 



LES ARUSPICES 



Les Aruspices se livraient à des pratiques mysté- 
rieuses qui, néesenÉtrurie, s'étaient développées à 
Rome et en Grèce. 

Ces prêtres étaient chargés d'examiner ; 1° le foie, 
les entrailles et les chairs palpitantes des victimes 
que l'on devait brûler en l'honneur des dieux ; 
2° La flamme du bûcher qui les dévorait ; 
3° L'encens, le vin, l'eau, la farine et toutes les 
choses employées pour le sacrifice. 

Aruspice arrivait vêtu d'une robe courte, la tête 
couronnée de fleurs et la main droite armée d'un 
long couteau pointu, ressemblant au scalpel d'un 
médecin. 

Les victimes étaient conduites au bûcher, recou- 
vertes de pourpre et la tête ornée de bandelettes aux 
mille couleurs. 
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Quand la cérémonie commençait, le premier soin 
des prêtres consistait à regarder si les malheureuses 
bêtes que la flamme allait dévorer, paraissaient se 
diriger de bonne grâce ver3 le bûcher ou si leurs 
conducteurs devaient employer la ruse et la force 
pour les contraindre au trépas. 

La façon dont le bûcher s'enflammait, le côté vers 
lequel la fumée s'en allait, étaient des indices qui 
guidaient les aruspices. 

Après sa mort, on ouvrait le cadavre de la victime 
avec le couteau sacré, et on se livrait à l'inspection 
de son foie et de ses entrailles, pour y trouver des 
présages mauvais ou favorables. 

Une légende populaire faisait à tort remonter au 
fondateur de l'empire romain , Romulus, la créa- 
tion du collège officiel des aruspices; ce ne fut 
que huit cents ans plus tard que Claude, organisa 
l'haruspicina, lorsque la soldatesque l'eût porté au 
trône impérial , après l'assassinat de Galigula. 

Soixante prêtres furent désignés pour faire partie 
de ce nouveau corps d'état et, pour donner plus 
d'éclat à cette nouvelle institution, l'Empereur plaça 
un Magister Publicus à sa tête. 

A défaut d'autres qualités, Claudius Tiberius Dru- 
sus, le mari de Messaline et iïAgrippine, pratiquait la 
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reconnaissance à sa manière ; il défendit les avocats 
qu'il autorisa à toucher des honoraires , il ouvrit les 
portes du Sénat aux Gaulois, ses compatriotes, 
et protégea et patronna ses anciens collègues les 
Aruspices et les Augures. 

Malheureusement, le sacerdoce n'avait pas adouci 
les mœurs de ce flegmatique bourreau : l'histoire 
nous le montre, au milieu d'un festin, faisant tuer 
des hommes avec autant de facilité qu'un chien 
étrangle le gibier. ( Tarn facile homines occidebat quam 
eanis excidit. ) 

On lui reproche la mort de trente-cinq sénateurs, 
de trois cents chevaliers et d'une grande quantité de 
femmes appartenant à l'aristocratie romaine. 

Il condamnait les accusés sans les voir, sans les 
entendre, entre deux rasades, et, le plus souvent, 
il oubliait, le lendemain, le nom de la victime qu'il 
avait fait périr la veille. 

Parfois, le comique se mêlait au tragique. 
Quelques jours après avoir fait trancher la tête à 
la femme d'un sénateur nommé Scipion, l'Empereur 
Claude invite le veuf à dîner, il fallait obéir ; Sci- 
pion se rend à l'ordre de son souverain. 
Claude était de bonne humeur : 
— ;Mon cher Scipion, dit au milieu du repas l'Era- 
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pereur en vidant sa coupe, je bois aux charmes de vo- 
tre charmante femme, dites-lui que je regrette de ne 
pas la voir plus souvent au Palais. 

Ces paroles qui eussent été un raffinement de 
cruauté dans la bouche de Néron, n'étaient, dans 
celle de Claude , que le résultat d'une absence de 
mémoire. 

La honte éternelle de Sénèque est d'avoir déifié, 
vivant, ce sanguinaire idiot couronné que, mort, il 
devait traîner dans la boue. 

Mais laissons Agrippine empoisonner Claude et 
revenons aux aruspices. 

Le sacré collège de rharuspicina, quoique tombé 
en discrédit, continua ses sacrifices à Rome jus- 
qu'en Tannée 419 de notre ère. 

Ce fut le Pape saint Boniface qui obtint de 
l'empereur Honorius, une loi prononçant la peine 
de la déportation contre tous les Mathematici ou 
Devins. 

A la même époque, les évéques condamnèrent 
leurs livres à devenir la proie des flammes. 

Les dernières institutions païennes allaient dis- 
paraître. 

Le Christianisme triomphait ! 



DEVINS, ASTROLOGUES ET SORCIERS. 
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Onfait généralement remonterl'origine des Devins, 
Astrologues et Sorciers aux Chaldéens, parce que ce 
fut ce peuple qui s'occupa, le premier, des sciences 
mathématiques et astrologiques ; mais, si nous lisons 
Homère, Pythagore, Hésiode, Platon, Pindare, etc., 
etc., nous voyons que l'origine des devins remonte 
aux extrêmes limites de la généalogie humaine. 

Les peuples des temps héroïques élevaient leurs 
devins au rang de demi-divinités. 

Les devins passaient pour les interprètes des dieux. 

Dieu seul sait que de peines et de souffrances les 
humains ont endurées, pour tâcher de rendre lumi- 
neuse cette éternelle étoile noire qui marche tou- 
jours devant nous, comme notre ombre, sans nous 
éclairer. — Guide fatal qui nous conduit du ber- 
ceau à la tombe. 
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Connaître l'avenir ! savoir d'avance quels sont les 
arrêts du destin, fut une préoccupation de tou- 
tes les époques, un besoin inné chez tous les 
hommes. 

Chaldéens, Chinois, Indiens,Égytiens, Juifs, Grecs 
et Romains eurent tour à tour leurs mages, leurs 
devins, leurs thaumaturges, qui prétendaient lire 
dans le grand livre de l'avenir ! 

Ne nous moquons pas trop de nos ancêtres, nos 
modernes sociétés chrétiennes, avec leurs brillantes 
civilisations, n'ont pas plus échappé à cet immense 
désir de connaître l'inconnu que les empires païens 
des temps primitifs. 

A la tête des devins de l'antiquité, l'histoire ou plu* 
tût la fable, place Tyrésias, que Pindare surnomma 
le .sublime interprète des dieux. * 

Voici la fable : 

Tyrésias était hermaphrodite : Jupiter et Junon 
ayant une discussion où l'un prétendait que c'était 
l'homme et l'autre la femme qui était le plus enclin 
et prenait le plus de plaisir au commerce du mariage* 
le dieu et la déesse convinrent de prendre Tyrésias 
pour juge de cette question que, plus que tout autre* 
il était à même de résoudre. 

Tyrésias eut l'imprudence de déclarer que la 
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femme était beaucoup plus portée à rechercher lei 
joies secrètes du mariage que l'homme, 

Junon, irritée de cette réponse, étendit les deux 
doigts, en forme de cornes, vers le front de l'arbitre 
qu'elle avait choisi. 

Tyrésias fut instantanément frappé de cécité. 

Quelque temps après, Jupiter, pour consoler le 
malheureux hermaphrodite, lui fit don de l'art di- 
vinatoire et quintupla le nombre d'années d'existence 
que les dieux lui avaient d'abord accordé, 

Calchas devint le grand prêtre de l'armée grecque 
rassemblée autour de Troie, il jouissait de la réputa- 
tion du plus grand prophète et du plus habile devin 
de son époque. 

Ce fut lui qui exigea la présence d'Achille sous les 
murs de Troie et qui imposa le terrible sacrifice 
d'Iphigénie à Diane, pour désenchanter la flotte grec- 
que, qu'un calme continuel enchaînait en Aulide. 

La victime fut parée et conduite à la mort aux ac- 
clamations de l'armée. 

La vengeance de Ménélas , l'ambition paternelle, 
la prédiction d'un illuminé intéressé et la supersti- 
tion d'un peuple veulent du sang ; Le couteau est 
levé, Iphigénie va mourir ! 

Ici, la fable se complique ; la déesse intervient, 
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Diane opère une substitution et le couteau du prêtre 
ne trouve plus qu'une biche à immoler. 

Troie n'en fut pas moins prise et Hélène ven- 
gée. 

Calchas revendiqua avec Ulysse l'honneur d'avoir 
fait construire le cheval, dans les flancs duquel on 
cacha les guerriers qui ouvrirent les portes de Troie 
aux Grecs coalisés. 

Nous croyons que la perfidie du traître Sinon con- 
tribua fortement à la réussite de cette téméraire en- 
treprise. 

Calchas prédit sa mort pour le jour où il rencon- 
trerait un devin plus habile que lui, et il se chargea 
lui-même de donner raison à sa prédiction. 

Un de ses célèbres confrères, nommé Mopsns, 
étonnait le monde par ses enchantements et sa science 
prophétique; la réputation croissante de Mopsus 
empêchait Calchas de dormir tranquillement sur ses 
lauriers, il partit pour juger, de visu^ son rival; la 
première semaine se passa en fêtes, mais l'orgueil se 
mit bientôt de la partie et voici une chronique grec- 
que que nous trouvons toute traduite dans l'excel- 
lent ouvrage que M. A. Debay a publié sur les 
sciences occultes. 
« Un jour que les deux devins, accompagnés d'une 
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« foule nombreuse, s'étaient arrêtés sous un épais 
« figuier, Mopsus dit à son confrère : 

— « L'esprit divin qui vous éclaire poureait-il, 
« vénérable confrère, vous faire soudainement dé- 
« nombrer les fruits que porte cet arbre ? » 

— « 6,727 figues, répondit aussitôt Calchas. » 

— « Vous ne vous êtes trompé que d'une, car le 
« chiffre est de 6,728. Mais la connaissance des nom- 
« bres n'est qu'une bagatelle pour des hommes 
« tels que nous ; il s'agit de déterminer combien de 
« figues vertes, combien de mûres et de gâtées? » 

« A cette question imprévue, Calchas hésita, et, 
« sans lui donner le temps de se recueillir, son rival 
« ajouta : 

— « J'affirme, en ma qualité de petit-fils-d'Apol- 
« Ion, que cet arbre porte 2,627 figues vertes, 3,736 
« mûres et 365 gâtées. » 

« Aussitôt les assitants se mirent à cueillir les 
« fruits et, après les avoir triés et comptés, ilsrestè- 
« rent muets d'admiration : les chiffres annoncés par 
« Mopsus étaient complètement exacts. De ce mo- 
« ment, la réputation de Calchas éprouva une atteinte 
« dont elle ne pouvait se relever que par un pro- 
« dige. 

« Quelques jours après, les deux devins se pro- 

7. 
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« menant ensemble, suivis comme à l'habitude, de 
« nombreux admirateurs, aperçurent une laie sur le 
« point de mettre bas. Calchas, voulant prendre sa 
« revanche, adressa cette question à Mopsus : 

— « Vous, mon confrère, gui possédez si bien 
« la science des nombres cachés , veuillez me dire 
« combien de petits donnera cette femelle ? * 

— « 8a portée sera de 17 petits, ni plus ni moins, 

* répondit Mopsus ; mais à votre tour, Calchas, sau- 
4 riez-vous distinguer combien, dans ce nombre, il 
« se trouvera de mâles et de femelles, et quelle sera 
n leur couleur? » 

« Calchas hésita encore, et le trouble qui s'empara 
« de lui, l'empêcha de trouver une réponse. Alors 
« Mopsus s'écria d'une voix triomphante : 

— ce Cette nuit la laie mettra bas 17 petits ; 13 de 
a sexe mâle et de couleur noire ; les quatre derniers 
a seront des femelles et de couleur blanche. » 

« La prédiction s'accomplit strictement, et le de- 

* vin Calchas, dont l'astre pâlissait de plus en plus , 
« 6e noya de désespoir. » 

La nomenclature des hommes qui, à l'exemple de 
Calchas et de Mopsus, se livrèrent à la divination, 
formerait un volume compacte ; nous ne citerons 
pour mémoire que quelquee-mis 4es plus fweus ; 
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Abaris, le Scyte ; 

Abas; 

Agios; 

Amphilocus ; 

Amphiraûs ; 

Aristandre, qui eut l'honneur d'être consulté par 
Alexandre de Macédoine; 

Bauhis, le Béotien ; 

Brancus , qui fonda l'oracle des Branchides ; — 
les habitants de Milet lui élevèrent un temple ; 

Épiménide, de Crète ; 

Éphébolus ; 

Hellénus, fils de Priam ; 

Hérophile, qui prédit, d'après une légende, que la 
belle Hélène serait cause de la ruine de Troie ; 

Mérops ; 

Laompon ; 

Thisis ; 

Thélias. 

Les femmes, de leur côté, jouèrent un grand rOle 
dans l'art divinatoire. 

Les plus célèbres de l'antiquité furent . 

Aglaonice ; 

Chariclé, mère de Tyréàias; 

Çawagclre, fljle 4e Priam, à qui Ton prête les 
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deux prédictions de la prise de Troie et du meurtre 
d'Agamemnon ; 

Cannent o, dont les Romains honorèrent la mé- 
moire en lui élevant un temple ; 

Daphné ; 

Débora; 

La Pythonisse d'Endor ; 

Erychto ; 

Phyto ; 

Phennis ; 

Marthe, la sombre prophéte3se Syrienne qui vint 
effrayer les Romains et prédire la mort de Marius, 
etc. , exe . 

Pour connaître l'avenir, tous les moyens étaient 
bons; chaque devin avait un système spécial, dont 
il vantait l'infaillibilité et la supériorité sur toutes 
les pratiques employées par ses confrères. 

L'un interrogeait la lune, l'autre le soleil ; celui-ci 
les nuages , son voisin consultait les vents; un con- 
current prédisait par l'eau , son rival par le feu. 

Tout cela finit par former une immense variété 
de divinations dont les^plus connues étaient : 

L'aéromancie, divination par l'air; 

L'aie vxomancie, divination par la farine; 

L'arithnomancie, divination par les nombres; 
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L'axinomancie, divination par la hache ; 

La belomancie, divination par la flèche ; 

La capnomancie, divination par la fumée; 

La catoptromancie, divination par les miroirs ; 

La cleidomancie, divination par des clefs; 

La céromancie, divination par des figures de 
cire; 

La coscinomancie, divination par les cribles; 

La dactylomancie, divination par les doigts et les 
mains; 

La géomancie, divination par la terre ; 

L'hépatoscopie, divination par le foie ; 

L'hydromancie, divination par l'eau ; 

La lampadomancie, divination par les lampes ; 

La lecynomancie, divination par les bassins ; 

Lamyomancie, divination par les muscles; 

La nécromancie, divination par les cadavres; 

La néphélomancie, divination par les nuages ; 

L'onéiromancie, divination par les songes ; 

L'ooscopie, divination par les œufs; 

La pyromancie, divination par le feu ; 

La rabdomancie, divination par les bâtons et les 
baguettes; 

La staphylomancie y divination par les raisins; 

La xylomancie, divination par le bois, etc., etc, 
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De la tête d'âne à la queue de chien, toute la créa- 
tion y passa. 

(Voyez les intéressants ouvrages : Curiosités des 
sciences occulte*, par Paul Lacroix (le bibliophile 
Jacob), et La magie et l'astrologie, par Alfred Maury, 
de Tlnstitut.) 

Nous avons dit, à la fin du dernier chapitre, que 
le Christianisme allait triompher, et les pratiques 
païennes disparaître de la ville éternelle. 

Cependant, malgré quelques édits contre les ma- 
giciens, remis en vigueur par Constantin en 321 
(Cod. Théodo*., lib. IX, tit. xvi, 1. 1.), cène fut que 
l'empereur Constance qui leur porta le coup mor- 
tel ; Sileat omnibus perpétua dit in and i curiositas. 
Etenim supplicium capitis feret gladio utore } prostra- 
tur quicumque jussis obsejuium denegaverit, dit le 
texte de la loi de Constance contre les devins, et 
plus loin, pour que nul n'en ignore, et. ne puisse 
échapper à la loi, l'empereur prend soin de faire 
désigner nominativement toutes les classes de de- 
vins, magiciens et autres sorciers ; Ncmo haruspi- 
cem consulat, aut mathematicum nemo, hariolum, au- 
gurent et valent. Prava confessio conticessat ; chaldxi, 
et magi et cwleri quos maleficos ob facinorum magni- 
tudinem vulgus appellat. 
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En France, plus de mille ans après la mort de 
Constance, le prévôt de Paris rendait une ordon- 
nance dans laquelle les peines les plus sévères 
étaient prononcées contre les charmeurs* divineurs, 
invocateurs de mauvais et damnés esprits, négéoman- 
cien\et tous gens usant de mauvais art, sciences et 
sectes prohibées et défendues par notre mère l'Eglise. 
(Isambert, Ordonnances, t. XI, p. 251.) 

A Rome, le 236 m# pape, Philippe Perefti, connu 
dans Thistoire sous le nom de Sixte Quint le Justi- 
cier, rendit, contre les astrologues, un motu proprio 
qui eut pour résultat de débarrasser, à tout jamais, 
la ville éternelle des devins et des enchanteurs. 

Il parait que les millions de diablotins du père 
Dom Calmet ne leur vinrent point en aide. 

Nous avons oublié d'indiquer les noms des chefs 
célestes, ou plutôt souterrains, de tous les sorciers 
passés, présents et futurs ; les voici justement comme 
nous les donne Dom Calmet ; et le révérend père de- 
vait s'y connaître, puisque, dansune seule matinée, il 
put en compter trente mille cent cinquante de forme 
et de visage différents. 

Voici le nom des chefs : 

1° Lucifer, chef suprême ou monarque ; 

2° Belzebuth, second chef et premier ministre; 
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3* Astaroch, prince des trônes ; 

4* Beemoth, général commandant en chef ; 

5* Belphegor, deuxième général ; 

6* Sabathan, colonel; 

V Axaphat, centurion; 

8* Belle-queue, aide de camp et treize mille au- 
tres officiers de grades divers. 

Certes, voilà un état-major au complet, et nous 
ne risquons rien si quelque sorcier, encore tout puis- 
sant, lance une fraction de cette légion après nous. 

Un siècle après Constance, la puissance romaine 
est en décadence ; l'empire est partagé ; des monar- 
chies nouvelles vont se fonder ; une nouvelle civili- 
sation va s'élever sur les débris des anciennes so- 
ciétés. 

Nous allons suivre, dans leurs transformations, les 
descendants et les successeurs des mages de la 
Chaldée et des augures de la Grèce et de la Rome 
antique. 



CLOVIS, PREMIER ROt CHRETIEN ET LE MAGICIEN 

RABA. 



8 



Pharamond conduit en vainqueur soij armée de la 
rive droite à la rive gauche du Rhin, s'empara de 
la Belgique, et essaye de former une nouvelle mo- 
narchie dans la belle contrée qui forme aujourd'hui 
la partie septentrionale de la France, 

Etzel (le fleuve, le torrent), comme l'appellent les 
traditions héroïques de l'Allemagne, ou Attila, roi 
des Huns, comme le nomment nos historiens, tra- 
verse la Gaule et marche sur Rome. 

Arrêté une première fois devant Ornions, ce 
grand capitaine, ce barbare qui disait dans son or- 
gueil sauvage : a Où mon cheval a passé, l'herbe ne 
pousse plus, » et qui pourtant, quoi qu'en aient dit 
certains historiens, n'eut jamais la vanité de se parer 
du titre de fléau de Dieu que ses contemporains lui 
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avaient décerné, Attila, disons-nous, pénètre en 
Italie, il prend et ruine Aquilée, Padoue, Vicence, 
Vérone, Bergame, il ravage les plaines fertiles de 

la Lombardie, et force les habitants de ces contrées 

• 

dévastées à chercher un refuge dans les Alpes, les 
Apennins et les lagunes de la mer Adriatique, où ils 
fondèrent Venise, la reine des mers du moyen âge, 
Venise, la pierre d'achoppement de la politique du 
dix-neuvième siècle. 

Plus heureux que les consuls, lors de l'invasion 
des Gaulois conduits par Brennus (390 ans av. J. C), 
le pape Léon I e ' sauve la cité éternelle. 

Lç grand chef lève le siège de Rome et va mourir 
loin des hasards de la guerre, la nuit de ses noces, 
dans le lit de la jeune Ildico, sa nouvelle épouse. 

Les deux cours de Rome et de Byzance célèbrent 
le jour de la mort d'Attila comme un jour de déli- 
vrance, et Ildico passe à son insu pour une nouvelle 
Dalila. 

La véritable monarchie française est fondée par 
Clovis I er , de la famille des Mérovingiens, fils de 
Chilpéric et de Bazine. 

Né en 466, ce prince est proclamé roi des Francs 
saliens en 481 ; c'est donc à l'âge de quinze ans que 
Clovis commence à gouverner, et ce prince n'avait 
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que dix-neuf ans quand, après s'être fait des alliés 
des Regnacaire, des Cararic et des Sigebert, chef de 
Cologne, il passa le Rhin, s'empara de la province 
romaine de Soissons, épousa Clothilde, la iille de 
Gondebaud, roi des Bourguignons, et défit les Alle- 
mands et les Suèves réunis à Tolbiac (en allemand 
ZulpichJ, ville des-Ubiens, petit bourg de la Gaule 
belgique. 

C'est à la suite de la nombreuse armée de ce fon- 
dateur de la monarchie française que nous retrou- 
vons le premier magicien. 

Cet homme était un oriental, moitié astrologue et 
moitié médecin, comme l'étaient à son époque tous 
les gens de sa sorte. 

Clovis, dont l'imagination était surexcitée par sa 
noble compagne, qui lui montrait souvent le Dieu 
des chrétiens se servant de lui, comme d'un instru- 
ment , pour châtier les nations ariennes ; Clovis, 
disons-nous, voulut consulter le devin. 

L'homme, recherché dans les camps, fut amené 
devant le roi barbare. 

— Quel est ton nom ? lui demanda Clovis. 

— Raba, répondit l'étranger. 
clovis. De quel pays eô-tu ? 

raba. Mon père avait vu le jour sur les rives 

8. 
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du Nil, moi je suis né sur la terre d'exil, j'ai été 
élevé en captivité dans une petite colonie romaine 
de l'Adriatique. 

clovis. Comment as-tu recouvré ta liberté ? 

raba. A vingt ans, j'ai interrogé ma conscience, 
elle m'a répondu que nul homme n'avait le droit de 
retenir en esclavage un de ses semblables ; alors j'ai 
fait appel à mon courage, je me suis rendu auprès 
de mon maître et je lui ai demandé ma liberté, il 
me l'a réfusée ; j'ai tué mon maître, j'ai pris ses 
habits, ses armes, je me suis enfui, et le lendemain 
j'étais libre. 

clovis. Quels sont les dieux que tu adores? 

raba. Les dieux de l'Orient, les dieux de la justice 
et de la lumière. 

clovis. Tu passes pour un savant, qui t'a appris 
ta science ? 

raba. Mon père avant de mourir. 

clovis. Pourquoi es-tu venu dans les Gaules ? 

raba. Pour voir les druides dont on m'avait vanté 
la science. 

clovis. Que t'ont-ils montré? 

raba. Rien. 

clovis. Qui t'a guidé vers mon armée ? 

raba. Ta gloire et la volouté des dieux, 
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clovis. Ces dieux, peux-tu les consulter sur le ré- 
sultat de la bataille que je vais livrer demain aux 
Allemands ? 

raba. C'est déjà fait. 

clovis. Que t'ont-ils répondu ? 

raba. Que tu serais vainqueur et que tu étais ap- 
pelé à de hautes destinées. 

clovis. Crois-tu que leur prédiction s'accomplira? 

raba. Oui. 

clovis. C'est bienl nous nous reverrons. 

La bataille est livrée; les deux armées se jettent 
l'une sur l'autre avec rage, elles luttent avec un 
même acharnement : on dirait que chaque combat- 
tant comprend l'importance de la partie qui va se 
décider... 

Au vainqueur doit appartenir l'un des plus beaux 
empires du monde! 

Le sang versé de part et d'autre pèse d'un poids 
égal dans la balance du Dieu qui décide du sort 
des batailles et donne la victoire. 

Au plus fort de l'action, Sigebert, l'un des pre- 
miers généraux francs , est mis hors de combat ; 
les Allemands profitent du désarroi que la disparition 
4e ce chef jette dags notre année ; Clovis vpif ses 
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soldats sur le point de battre en retraite... sa fortune 
chancelle ! 

Alors, abandonnant ses Dieux qui paraissent l'a- 
bandonner : Christ ! s'écrie-t-il, en tombant à ge- 
noux, Dieu de Clothilde, j'invoque avec foi ton se- 
cours, fais-moi triompher de mes ennemis qui sont 
les tiens et je croirai en toi, je briserai les Dieux de 
mes pères' et me ferai baptiser en ton nom. 

La chronique nous dit que les chefs qui entou- 
raient Clovis firent le même serment. 

Saisis d'enthousiame, les Francs retournent au 
combat, fondent avec une impétuosité irrésistible sur 
l'armée ennemie ... le nom du Christ défend ses 
nouveaux défenseurs, les Allemands sont vaincus ! 

Fidèle à sa promesse, Clovis se rendit à Reims pour 
recevoir le baptême des mains de l'évêque saint 
Rémi; le libérateur des Gaules était accompagné 
dans cette ville de ses principaux guerriers. 

Les évêques, les prêtres, les fidèles accoururent 
en foule pour voir le nouveau défenseur de la foi 
recevoir les saintes huiles. 

Pendant les fêtes qui suivirent le baptême des 
Francs, Clovis aperçut, un jour, le prophète qu'il 
avait consulté la veille de la bataille de Tolbiac; le 
soir même le devin était conduit enchaîné devant le 
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nouveau roi chrétien. Glovis, entouré de ses princi- 
paux officiers, ayant Clothilde à sa droite et saint 
Rémi à sa gauche, attendait le captif. 

clovis. Tu sais ce qui t'attend? dit-il au pro- 
phète. 

raba. Oui, une récompense digne de toi. 

clovis. Tes Dieux sont de faux Dieux ; sans le 
Christ, mon armée était détruite, ma fortune bri- 
sée ; tu m'as trompé... tu vas mourir. 

raba. Mon heure n'est pas venue d'aller retrou- 
ver mes pères. 

clovis. Celui qui ment à son roi mérite la mort ! 

raba. Je t'ai promis la victoire... tu es vainqueur! 
que veux-tu de plus? 

clovis. C'est le Christ Rédempteur, qui seul 
donne la victoire, tes Dieux sont des imposteurs. 

raba. Tu m'as demandé : serai-je vainqueur? j'ai 
répondu : oui l tu ne m'as pas demandé qui te don- 
nerait la victoire! 

Tu ne peux être juge et partie dans ta cause, que 
l'évêque Rémi prononce si je mérite récompense ou 
châtiment. 

clovis. Mes soldats à mon exemple ont reçu le 
baptême, veux-tu te faire chrétien? 

raba, J'aimerai ton Pieu s'il t'inspire la justice, 
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Clothilde. Si tes Dieux avaient le pouvoir de réa- 
liser tes vœux, que leur demanderais-tu? 

raba. Je leur demanderais d'aller baiser la' terre 
où ma mère a reçu le jour. 

Clothilde, à Clovis. Roi chrétien, tu es fort, sois 
clément I 

clovis, à Rémi. Evéque tu es plus savant que moi 
dans les choses sacrées... ton Dieu, le mien veut-il 
la mort de cet homme ? juge, et ce sera bien jugé. 

remi. Que Ton brise ses chaînes, qu'on lui donne 
les moyens de regagner librement son pays, pour 
qu'il apprenne à ses compatriotes que nous sommes 
les apôtres d'un Dieu d'amour et de miséricorde et 
non les serviteurs d'un Dieu de colère et d'inexo- 
rable justice. 

Clovis donna des ordres; Raba, protégé par le 
roi franc, pat. gagner un port et s'embarquer. 

Cette histoire nous prouve que si l'évéque que 
l'Église devait un jour compter au nombre de ses 
saints pratiquait la tolérance religieuse de son divin 
Maître, les diseurs de bonne aventure possédaient, 
dès cette époque, une subtilité d'esprit difficile à, 
mettre en défaut. 



DE LA FONDATION DE LA MONARCHIE FRANÇAISE 
A LA PRISE DE CONSTANTINOPLE. 



Clovis meurt après avoir approuvé les Canons du 
Concile d'Orléans qui crée un lien indissoluble 
entre l'Église et la royauté. 

L'héritage du fondateur de la monarchie française 
est partagé entre ses quatre fils. 

Quatre-vingts ans après la mort du premier unifi- 
cateur de la Gaule, cette malheureuse terre est mor- 
celée suivant l'usage germanique en plusieurs 
royaumes. 

On ne voit plus qu'un affreux chaos de complots, 
de batailles et d'assassinats. 

Deux femmes : Frédégonde et Brunehaut, aux- 
quelles la croyance populaire prêtait des pratiques 
mystérieuses et des rapports avec l'esprit des ténè- 
bres, épouvantent le monde par leurs crimes. 

Malgré les sept livres de miracles écrits par saint 

9 
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Grégoire de Tours, le premier historien national 
français, la superstition règne en souveraine maî- 
tresse. 

Les cérémonies chrétiennes et païennes sont par- 
tout confondues. 

Le pouvoir, après Dagobert, passe, des mains des 
rois fainéants, d?ns celles des maires du palais, en 
attendant qu'un duc austrasien, de la maison d'Hé- 
ristal, vienne tracer la voie brillante que suivront 
Charles Martel et Gharlemagne. 

L'hérésie sert de point de contact entre l'Occident 
et l'Orient ; le monothéisme est la grande affaire de 
cette époque de transition. 

Il s'agissait de savoir si, le Christ n'étant qu'une 
personne , mais réunissant deux natures , l'une 
divine, l'autre humaine, Ton devait reconnaître en 
lui une unique ou une double volonté. 

Pendant plus d'un siècle, papes, rois, docteurs, 
moines, conciles s 1 occupent de ce sujet, sans parve- 
nir à se mettre d'accord (l). 

En 732, les Sarrasins, vaincus mais non chassés 
par Charles Martel, nous laissent en France pour 
des siècles cette race de Vagabonds Égyptiens qui 

(1) En 681, le troisième concile de Constance anathématisa le 
monothéisme suivant le vœu du pape Agathon. 
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vont, de ville en bourgade, tirer la bonne aventure, 
à l'aide des lames d'or et d'argent, empruntées au 
grand tarot et réunies en jeux de cartes. 

En cette même année, 732, quatre-vingt-treize 
évêques, assemblés en concile à Rome, rendent une 
sentence d'excommunication contre les Iconoclastes. 

Le règne du grand empereur Charlemagne arrive ; 
Hincmar est associé avec Raban-Maur (Rhabanus- 
Maurus) aux discussions théologiques contre Go- 
thescale au sujet de la prédestination. 

Charlemagne, le créateur du premier empire fran- 
çais, l'auteur des capitulaires, était un prince lettré. 

Sous son règne, les gens instruits, même en de- 
hors de la clergie, pouvaient vivre de leur science, et 
Charlemagne fit des maîtres d'écoles avec les devins 
intelligents. 

Quelle transformation 1 des hommes qui devaient 
vivre dans les ténèbres furent chargés de répan- 
dre la lumière. 

Malheureusement, l'œuvre du grand empereur 
s'éteint avec lui ; il laisse les rênes de ce vaste em- 
pire, si laborieusement édifié, aux tristes mains d'un 
Louis le Débonnaire 1 

— En 843, le traité de Verdun nous ramène aux 
plus mauvais jours, — 
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De nouveaux peuples s'élèvent autour de nous; le 
Christianisme s'introduit en Danemarck eten Suède; 
un paysan , Piast, devient le prince et le fondateur 
de la Pologne ; Rurik, chef des Varègues, traverse 
la Baltique, pénètre en Moscovie et jette les fonda- 
tions du vaste empire Russe. 

— Les peuples se transforment, les superstitions 
subsistent! — 

Le x* siècle est un siècle de décadence : en 
France la race carlovingienne se flétrit de plus en 
plus ; le royaume est envahi au sud par les Sarrasins, 
à Test par les Hongrois. 

— Les Northmans dictent des conditions aux rois 
de France ; la féodalité est toute-puissante contre la 
royauté qui ne peut rien pour le bien de la nation. 

— L'ignorance est à son comble. — 

Sous l'empire de tous les vices et de tous les dé- 
sordres, le monde chrétien attend la fin du monde... 
C'est l'âge d'or de la superstition ! 

Un pape éclairé, Sylvestre II, rêve vainement aux 
croisades comme un moyen extrême de retremper 
les Occidentaux. 

Le xi* siècle n'est pas plus brillant... 

L'Europe et l'Orient chrétien sont en proie au 
schisme ou à l'anarchie féodale, et les premières 
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croisades commencent sans que nous y prenions 
part : n'avons-nous pas les musulmans à combattre 
à nos portes, sur notre territoire!... 

Au xn e siècle, sous Louis le Gros, commence le' 
grand acte de réparation, indiqué dans l'histoire 
sous le nom d'affranchissement des communes ; c'est 
la préface de l'œuvre de Louis XI et de Richelieu, 
c'est la première étape de la révolution sociale qui 
s'accomplit à la fin du xvm e siècle. 

Louis le Jeune, par sa piété, augmente la force 
morale de la royauté, sans ajouter à sa puis- 
sance. 

Le concile de Reims prépare la solution que l'Al- 
lemagne doit recevoir de l'assemblée de Worms. 

Ce siècle est fécond en fondations d'écoles sacrées 
et profanes ; le cercle grandit ; on compose beaucoup 
de livres dont la théologie n'est pas le sujet forcé. 

Les formes du syllogisme sont brisées par l'esprit 
vivace et l'imagination ardente de saint Bernard, 
mais les professions de foi de Gilbert, d'Abailard et 
d'Arnaud de Brescia, les doctrines hérétiques des 
Vaudois et des Albigeois, jettent le trouble dans la 
conscience des chrétiens. 

L'arabe-espagnol Averrhoès étudie Gallien et 
commente Aristote ; mais, dans l'Orient et l'Occident, 

9. 
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les marchands de miracles sont toujours craints et 
respectés... 

Les Trouvères colportent leurs récits merveilleux 
dans les châteaux et les chaumières. 

Le xiii* siècle, qui met en contact toute la noblesse 
de France avec les occidentaux de l'Egypte et de 
Constantinople, dote la France de nouvelles légendes 
plus ou moins fabuleuses. 

Les Rutebœuf , Guillaume de Lojris , Jehan de 
Meung et le célèbre Thibaut comte de Champagne 
et roi de Navarre, sont obligés de sacrifier au goût 
du temps et de donner, dans leurs écrits, une grande 
place au fantastique. 

— Un Allemand, Albert le Grand, veut joindre 
l'astrologie à l'étude des secrets de la nature et de 
la politique. 

Saint Bonaventure entraîne les âmes chrétiennes 
dans une voie pleine d'attraits et de dangers : le 
mysticisme ! 

— Vincent de Bauvais donne naissance à la nou- 
velle encyclopédie dans son quadruple miroir. 

— Duns-Scott et saint Thomas d'Aquin discutent 
sur la question des universaux. 

Au milieu de ces ténèbres, la lumière s'avance len- 
tement ; Roger Bacon veut rénover la science gêné- 
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raie et décrit la poudre à canon, déjà connue des 
peuples orientaux. 

Nos marins commencent à se servir de la boussole, 
et les lunettes viennent protéger les yeux affaiblis, 
mais la science des astres reste sujette aux vieilles 
superstitions et,' si Roger Bacon condamne les horos- 
copes personnels, il admet les prédictions géné- 
rales. 

L'affaiblissement de l'ancienne discipline ecclé- 
siastique ; l'ignorance ; la fausse science; le spectacle 
des cérémonies bizarres et scandaleuses, comme la 
fête des fous et celle des ânes, ont perverti les peu- 
ples, et les mœurs des palais et des châteaux ne sont 
ni plus pures ni plus nobles que celles des classes 
inférieures. 

Dans le xiv e siècle, nous voyons l'art de la méde- 
cine arrêté, dans ses progrès, par une décrétale de 
Boniface VII qui défend les dissections, et menace 
d'anathème, les praticiens qui feront bouillir des 
cadavres de chrétiens pour en faire des squelettes. 

La chirurgie opère plus à l'aide des enchante- 
ments que du bistouri, et elle recommande l'inter- 
cession des saints. 

A côté des ouvrages des Dante, Pétrarque, Boc- 
pace, Cbaucer, Wiclef, Bartbole, Aboulfefla, Frais- 
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sard , il se produit un déluge d'écrits ternes et mé- 
diocres, affreux galimatias, où le merveilleux le 
dispute à la stupidité. 

Le pape réside à Avignon; le monde chrétien 
craint un nouveau schisme. 

Guillaume d'Occam renouvelle la secte des com- 
munaux, et le recteur de l'université de Paris nous 
donne son fameux argument de l'âne irrésolu. 

Des moines grecs, plongés dans une contempla- 
tion mystique, croyent voir, autour de leur nombril, 
des rayons de la lumière béatifique. 

Sous prétexte de théologie, certains ordres reli- 
gieux raisonnent et déraisonnent sur toute chose. 

Cependant, au milieu de toutes ces querelles ridi- 
cules, le xiv e siècle voit paraître un ouvrage qui est 
un monument de piété et de raison, une éternelle 
consolation pour les âmes croyantes, ce livre c'est : 
Y Imitation de Jésus-Christ. 

Les clercs amusent le peuple en lui donnant le 
spectacle grossier de miracles et de mystères dont 
Notre-Seigneur, la Vierge et les saints sont les prin- 
cipaux personnages. 

La fin de ce siècle est déplorable. 

La peste de Florence désole l'Europe; les Alle- 
mands et les Anglais ont chassé ; les premiers, un 
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empereur ivrogne et débauché ; les seconds, un roi 
despote. 

Un reste de respect fait garder, sur le trône de 
France, un roi atteint d'aliénation mentale. 

La Jacquerie pille et détruit les châteaux; la 
société est menacée dans sa base. 

Le xv 6 siècle s'ouvre sous d'aussi tristes auspices : 
la France est envahie par l'étranger, c'est à cette 
lugubre époque que Jacquemin Gringonneur , pour 
distraire le roi Charles VI, crée les cartes françaises, 
sur le modèle des cartes vénitiennes. 

Pendant que le pauvre roi fou joue à la bataille, 
avec la douce Odette, les Anglais s'établissent en 
maîtres dans nos villes, nons crions : vive Armagnac ! 
ou viVe Bourgogne ! et, ce n'est qu'après, trente ans 
de discordes, que la voix inspirée d'une jeune fille 
vient réveille* le sentiment national endormi et 
nous délivrer de l'occupation étrangère. 

Voltaire et quelques autres écrivains ont cherché 
à dépoétiser Jeanne d'Arc; pour nous, nous ne con- 
naissons, dans l'histoire ancienne et moderne, rien de 
plus pur, de plus attachant que l'histoire de l'hé- 
roïne d'Orléans. 

Une jeune fille, née vers 1410, àDomrémy sur les 
marches de la Lorraine et de la Champagne (Voges), 
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réve aux malheurs de la France : un jour elle se 
lève inspirée ; les voix lui ont dit : Va trouver le roi 
et délivrer la patrie! Elle obéit ; par la plus mauvaise 
saison, dans un pays couvert par les armées enne- 
mies, en onze jours, elle fait cent cinquante lieues, 
arrive sans accidents, parle au roi cinq minutes et 
le roi est convaincu.... Bientôt les seigneurs lui 
accordent toute confiance, elle entraîne l'armée au 
secours d'0rléan3, se joue du danger au milieu des 
batailles, et accomplit sa promesse, en conduisant 
à Reims son roi pour y être sacré. 

A partir de ce jour, la puissance des Anglais, 
ébranlée, chancelante, est à jamais perdue. 

Aide-toi ! le Ciel t'aidera, 

La divinité n'a plus à s'occuper de nous. 

La mission héroïque de Jeanne d'Arc est finie, il 
ne lui reste plus qu'à la couronner par le martyre. 

Après quelques nouveaux prodiges de valeur, elle 
tombe dans les mains d'implacables ennemis ; livrée 
aux Anglais, il se trouve un tribunal pour condam- 
ner cette vaillante jeune fille comme sorcière... et, 
le 31 mai 1431, elle monte sur le bûcher avec la ré- 
signation d'une sainte. 

Ce qui fait que le même siècle voit : enterrer dans 
une église, à la place d'honneur, Nicolas Flamel, une 



LES MARCHANDS DE MIRACLES. 107 

de ces célébrités étranges que la crédulité de leurs 
contemporains lègue à l'histoire, enveloppées d'une 
auréole mystérieuse, et périr ignominieusement, par 
le dernier des supplices, l'enfant inspirée qui venait 
de sauver la France. 

Ce ne fut qu'en 1455 que Charles VII fit réviser 
le procès et réhabiliter la mémoire de l'héroïne qui 
était morte pour sa cause. 

Mais pendant ces vingt-cinq dernières années, il 
s'était accompli dans l'ordre politique et dans l'or- 
dre moral, deux faits qui allaient changer la face 
du monde. 

Un nouveau flambeau allait éclairer l'humanité, 
Guttenberg venait de découvrir ou de perfectionner 

l'art de l'imprimerie ; désormais la pensée aura des 

* 

ailes, la science, des ambassadeurs. 

A la même époque, profitant des guerres que se 
font les peuples et les princes, le Croissant triom- 
phant s'avance vers l'Europe* 

Constantin Paléologue meurt sur les murs crou- 
lants de Stamboul, et Mahomet II règne en maître 
à Constantinople. 

Les arts chrétiens fuient le Croissant et retour- 
nent en Grèce et en Italie, leur premier berceau. 

Nous arrivons au siècle de Léon X, le grand siè- 
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cle de la Renaissance. Pour combattre l'ignorance, 
et guider les peuples vers le progrès, nous allons voir 
entrer en scène une nouvelle déesse autre ent 
puissante que toutes celles de l'antiquité. 

Cette déesse, cette fée, cette grande enchanteresse 
qui, depuis cinq siècles poursuit sa marche triom- 
phale à travers les mondes, c'est la civilisation. 



. TEMPS MODERNES. — LES GRANDS SIECLES 

DE L'HUMANITÉ. 
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À partir de 1453, nous marchons à pas de géants 
vers une transformation politique et sociale dans la 
vie des peuples. 

En France, nous avons d'abord le règne de l'un 
des rois que les historiens ont généralement traité 
avec le plus d'injustice. 

Nous voulons parler de Louis XI, ce roi unifica- 
teur qui a créé une nouvelle France et fait naître la 
nation à la vie politique, en s' appuyant sur le peuple 
pour gouverner. 

Si l'histoire nous représente Louis XI comme un 
prince superstitieux et peu scrupuleux de sa parole, 
elle nous le montre aussi travaillant toujours pour 
la gloire et le bonheur de la France. 

Sous le règne de son fils : Colomb découvre l'A- 
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mérique ; des vaisseaux par milliers vont désonnais 
sillonner les ondes. 

François I er , Charles Quint, Henri VIII, occupent 
la scène du inonde, au commencement dii xvi 6 siècle. 

L'an 1517 voit se formuler la réforme par Luther 
et Calvin : Une querelle de moines, à propos du de- 
nier de saint Pierre, nous dit Bossuet, et la paix du 
monde fut à jamais troublée. 

Les excès amènent toujours des excès contraires, 
et au protestantisme, l'Église oppose bientôt l'inqui- 
sition. 

La double contagion de l'hérésie et du zèle persé- 
cuteur gagne la France, que les mœurs peu sévères 
de François I er et la frivolité de sa cour auraient dû 
en préserver. 

Les rois et l'empereur protègent, selon les besoins 
de leur politique, tour à tour, les catholiques et les 
protestants. 

Un schisme naît dans le schisme même, et les 
calvinistes et les luthériens s'observent en ennemis, 
au lieu de s'unir en frères. 

Les sectes se multiplient à l'infini; chaque 
homme d'un peu d'imagination se fait l'apôtre d'une 

école nouvelle Toutes leurs professions de foi se 

ressemblent ; 
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« Mes frères, disent-ils, Dieu est notre père com- 
mun, Jesus-Christ fut envoyé sur la terre pour 
vous parler au nom de Dieu, puis il est remonté au 
ciel. 

« Mes frères, nous sommes tous égaux. . . seulement 
après Dieu et Notre-Seigneur, je suis le premier des 
hommes, et vous devez m' obéir comme à Dieu lui- 
même. » 

Au milieu de toutes ces réformes, de ces nou- 
velles confessions, l'intolérance joue un grand rôle ; 
les cœurs s'aigrissent et, l'esprit dé parti aidant, 
nous arrivons fatalement aux persécutions et aux 
massacres. 

C'est au xvi e siècle, sous le règne de S. M. Henri II 
et de Catherine de Médicis, que nous allons retrou- 
ver nos faux prophètes, nos empiriques et uos sor- 
ciers. 

Les xvn e , xviii 6 et xix e siècles sont trop connus de 
tout le monde pour que nous ayons à nous étendre 
snr la physionomie générale de l'époque, ou sur l'as- 
pect particulier des personnages au milieu desquels 
vont se mouvoir les modernes marchands de mira- 
cles : de Michel de Nostredame (Nostradamus), 
jusqu'aux spirites, médiums, illuminés et autres 
charlatans, qui exploitent leurs petits talents de 

40. 
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société, eu Tau de grâce mil huit cent soixante-quatre. 
Car nous serons forcé de constater que . 

Si, dans les deux derniers siècles qui viennent de 
s'écouler, à la fondation de l'astronomie véritable, 
ont succédé les splendides résultats obtenus par des 
études sérieuses faites sur les sciences de la physi- 
que et de la chimie ; 

Si l'histoire naturelle rationnelle a été admira- 
blement commentée et expliquée ; 

Si ces siècles peuvent inscrire en lettres d'or au 
Panthéon de l'humanité les noms glorieux des : 

Galilée, Kepler, Huygens, Newton, Leibnitz, 
Franklin , Prtestley , Lavoisier , Bertholet , 
Laplace, Volta, Linné, Buffon, Cuvier, Jenner, 
Réaumur ; 

Et cent autres savants, chercheurs, moralistes, qui 
nous ont guidés à la recherche du beau et du vrai ; 
Si, disons-nous, tous ces faits se sont accomplis, 
toutes ces lumières se sont répandues sur l'huma- 
nité ,il n'en est pasmoins tristement vrai, qu'à chaque 
époque, la nôtre comprise, l'on ait à combattre des 
hommes qui se servent du peu qu'ils savent, non 
pour chercher à éclairer les peuples , mais pour 
essayer de les ramener au triste temps où le fanatis- 
me et l'ignorance régnaient en maîtres sur le monde. 



LES CHERCHEURS DE PIERRE PHILOSOPHAIS. 



La fable grecque raconte que l'art sacré de l'al- 
chimie, désigné sous le nom d'art hermétique, fut 
révélé par le dieu Hermès Trismégiste aux premiers 
prêtres des temples de Thèbes et de Memphis. 

Ces prêtres se servirent dans la suite, pour pein- 
dre leurs hiéroglyphes, de couleurs qui attestent les 
connaissances étendues qu'ils possédaient en chimie. 

Comme toutes les sciences dans l'antiquité, les 
préparations chimiques et alchimiques furent entou- 
rées de pratiques mystérieuses : 

Quelques prêtres seuls reçurent l'initiation. 

Et l'acide hydrocyanique, poison tiré de la feuille 
ou de l'amande du pêcher, fut chargé de diriger vers 
les sombres bords les traîtres ou les indiscrets qui 
révéleraient les secrets de ces terribles sciences, 
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Du jour où le premier peuple jeta un métal dans 
un creuset pour le fondre, les opérateurs durent 
être frappés des phénomènes qui s'accomplissaient 
sous leurs yeux pendant la fonte. 

Le mélange de plusieurs métaux produisait des 
masses de différentes couleurs, et le cuivre mêlé avec 
le zinc formait un alliage qui imitait l'or. 

Les fondeurs tirèrent de ce résultat naturel la 
conclusion qu'il devait être possible de transformer 
un métal en un autre. 

L'alchimie était née ! 

Les prêtres connaissaient déjà la compellation; 

Ils savaient décomposer et recomposer certains 
corps. 

Avec du plomb argentifère ils avaient fait de 
l'argent. 

Le prince des métaux leur appartenait; 

Ils n'avaient plus qu'à en chercher le roi.... L'or ! 

Ils formulaient leur pensée eii disant : 

Tout est dans tout. 

L'or étant le premier métal de la création, la chose 
la plus parfaite qui soit sortie de la main des dieux, 
du jour où nous saurons faire de l'or, la nature 
n'aura plus de secrets pour nous. 
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Quand nous pourrons transformer en un métal 
précieux des vils métaux," nous aurons les clefs de 
la science et de la vie. 

Nous posséderons le remède général à toutes les 
maladies ; la substance qui nous servira pour la 
transformation devant nécessairement posséder en 
elle-même le principe de toutes choses. 

Ce moyen général d'analyse ou menstruum uni- 
versale qui avait pour double but de débarrasser le 
corps de toute maladie et de renouveler le principe de 
la vie, fut désigné sous les noms de : pierre philoso- 
phai^ élixir philosophai ou de panacée universelle. 

La fraction la plus intelligente des adeptes de la 
science alchimique poursuivait, en même temps, la 
recherche de l'âme du monde y sublime connaissance 
qui devait donner la félicité suprême dans le com- 
merce des dieux et des esprits. 

La recherche de la pierre philosophale se faisait à 
l'aide de deux systèmes : 

Dans le premier, ou employait la calcirtation qui 
donnait pour résultat une poudre blanche ou rouge, 
selon que Ton devait obtenir de l'argent ou de l'or. 

La distillation était la base du second système. 

Lorsque l'on fait tomber du mercure en pluie 
fine sur du soufrô en fusion, on obtient une matière 



120 LIS MAHCUAADS DE JtlHACLLS. 

noire qui, chauffée dans un vase fermé, se volatilise, 
sans s'altérer, et se transforme eu une matière d'un 
beau rouge. 

Ce phénomène, que la science moderne a peu ou 
point expliqué ; (car notre isomérie procède par des 
exemples peu concluants), ce phénomène, disons- 
nous, était considéré par la classe sacerdotale, dépo- 
sitaire du pouvoir et de la science, comme le symbole 
du bien et du mal; de la lumière et des ténèbres. 

C'est ce qui a probablement contribué à établir ce 
vieux principe, qui servit de point de départ à l'alchi- 
mie, que tous les corps, et particulièrement les mé- 
taux, ne sont que des composés de soufre et de mer- 
cure, plus ou moins additionnés. 

oïse, le roi des prophètes, est représenté, dans 
les gravures des anciens livres hébraïques, brûlant 
dans un immense fourneau, le veau d'or d'Aaron et 
le transformant en or potable — problème aussi dif- 
ficile à résoudre à notre époque que celui de la trans- 
mutation directe. 

Les plus anciens ouvrages d'alchimie sont fausse- 
ment attribués à Hermès, ils ne remontent pas au- 
delà de l'école d'Alexandrie : 

Les plus renommés sont le Pimandrc , le célèbre 
Traité des sept chapitres et la Table d'Émeraude. 
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Lorsque la ville , fondée par Alexandre le Grand, 
(l'an 331 avant la naissance du Christ), eût été prise 
et pillée pour la quatrième fois, en 642, parles Ara- 
bes, la science & Hermès disparait de la terre pour ne 
se relever que quand le royaume des califes fut 
établi sur les ruines des vieux empires. 

L'art hermétique prit sous les Arabes le nom moi- 
tié Arabe et moitié Grec d'alchimie ; et; depuis cette 
époque, nous voyons des hommes remarquables de 
tous les pays, s'occuper des recherches alchimiques 
jusqu'au moment où la chimie devenant une science 
positive, fut dépouillée de toute la fantasmagorie des 
ancien» temps. 

Les quinzième et seizième siècles furent ceux où 
les alchimistes eurent le plus d'attrait pour les es- 
prits et le plus grand empire sur les peuples. 

A Abou-Moussah-Djafar-al-Sofii si connu par ses 
écrits signés du nom de Geber (8 e siècle), succèdent 
aux 9 e et 10° siècles, Mohammed- Abou Behrlbn; Za- 
charia (Rharès) puis Abou-Ali-Hassein îbn; Siha; 
(Avicenne) et lbn Bochd (Averroès.) 

En occident, nous avons les Hortulanus (12 e siè- 
cle); Albert le Grand ; Saint Thomas d'Aquin (voir 
son traitée re métal licà); Raymond Lulle, qui d'a- 
près une chronique anglaise du temps d'Edouard 1 er , 

il 
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transforma pour ce roi, cinquante mille livres pesant 
de mercure, contre un poids pareil en or au premier 
titre, avec lequel furent frappées les pièces connues 
sous le nom de Rosenobles. 

Roger Bacon fort versé dans les sciences arabes, 
l'un des inventeurs de la poudre à canon, était un 
très-fort alchimiste. 

Nous devons encore citer en France les frères Ar- 
naud et Pierre de Villeneuve; Nicolas Flamel, l'un des 
premiers écrivains-libraires de l'Université de Paris ; 
Jean Fernel, le grand romancier de son époque qui 
captiva, intéressa, charma toute une génération par 
son Roman de la Rose; Guide de Montanor; Jean de 
Meung ; Pierre de Salente ; Aurelius Angurellus ; Jean 
de Rupescina ; Jean Chrysippe; Betnkard de Trêves ; 
Jean Isaœ, de Hollande; George Ripley et enfin le 
fameux auteur du Lever des* planètes, des douze 
Clefs, etc., etc. 

Le quinzième siècle voit la chimie prendre une 
direction nouvelle et enrichir la thérapeutique d'une 
grande quantité de préparations chimiques. 

Mais c'est surtout au siècle suivant, qu'un savant 
nommé Paracelse, vient prêcher l'application de l'al- 
chimie à la médecine. 

On peut encore citer les noms des : PMlalèthe 1 
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Becker, Glauber, Kunckel et surtout celui de Loe* 
wenster qui eut le courage et la bonne foi d'écrire, 
dans une préface, ces lignes mémorables . 

« Dans la chimie il y a des séparations , des com- 
binaisons, des purifications, mais il n'y a pas de trans- 
mutations. 

« Sous toutes les latitudes, l'œuf éclot par la cha- 
leur d'une poule, tous les savants réunis ne peuvent 
faire un œuf. Nous pouvons le détruire, l'analyser ; 
voilà toute notre science. » 

Les sept chapitres attribués à Hermès (voyez le 
tome 1 er de la Bibliothèque des philosophes chimis- 
tes), décrivaient ainsi les différentes phases de l'opé- 
ration alchimique : 

« Lorsque nous unirons le roi couronné à no- 
tre fille rouge, cette fille, par le moyen d'un ré- 
gime de feu si bien tempéré, qu'il ne puisse rien 
gâter, concevra un fils, qui sera uni à elle et qui sera 
pourtant au-dessus. Elle nourrit ce fils, et le rend 
fixe et permanent avec ce petit feu. Et ainsi le fils 
vit de notre feu. 

« Et quand on laisse le feu sur la feuille de sou- 
fre, il faut que le terme des cœurs entre sur lui, 
qu'il en soit lavé, et qu'ainsi son ordure sorte hors 
de lui. Il se change alors, et quand il est tiré du 
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feu, sa teinture devient rouge comme les chairs 
vives. 

« Votre fils, qui est né Roi, reçoit sa teinture du 
feu ; après quoi, et la mort, et la mer, et les ténè- 
bres le quittent, parce qu'il devient vivant; il se 
dessèche et se fait poudre ; et il a une lueur vive et 
éclatante. 

« Le dragon, qui garde les trous, suit les rayons 
du soleil. 

« Notre fils qui est mort reprendra la vie. Il sor- 
tira du feu étant Roi, et se réjouira de son union et 
de son mariage. Ce qui était occulte et caché de- 
viendra manifeste, et le lait de la Vierge sera blan- 
chi. 

« Ce fils, ayant reçu la vie , combat contre le 
feu; il a une teinture, la plus excellente de toutes 
les teintures. Car alors il a le pouvoir de faire du 
bien, en communiquant cette teinture à ses frères. 
Et il contient en soi la philosophie, puisqu'il en est 
le fruit et l'ouvrage. 

c Venez, fils des Sages; réjouissons-nous tous 
ensemble , faisons éclater notre joie par des cris 
d'allégresse, car la mort est consumée. Notre Fils 
règne, et il est revêtu et paré de sa pourpre. » 

flst-ce assez clair ? 
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Nous devons à Lamartinière qui, après Valois et 
quelques autres esprits éclairés, a cherché à démas- 
quer les fourberies desjongleursdes derniers siècles, 
l'explication de la cause très-naturelle de la fortune 
de Nicolas Flamel. D'après cet écrivain, Nicolas Fla- 
mel qui avait été, comme libraire, en relation avec 
les principaux Israélites de Paris, devint le déposi- 
taire des immenses richesses et des nombreuses 
créances que les Juifs possédaient quand un édit 
arraché à Charles VI, les chassa de France en 1394. 

En effet, l'histoire nous apprend, à la honte de ce 
siècle, que ces proscrits qui voulaient s'embarquer 
pour aller chercher une terre plus hospitalière, 
furent assommés par la populace de Rouen, ou 
noyés au Havre. 

Quelques-uns de ces émigrants purent seuls, à 
prix d'or, gagner la mer et se diriger vers le Por- 
tugal ou la terre d'Afrique. Nicolas Flamel hérita de 
la fortune de ces malheureuses victimes, et ce fut 
probablement pour apaiser les cris de sa conscience, 
qu'il employa l'or des enfants d'Israël à embellir les 
temples destinés à glorifier le Nazaréen crucifié. 

Nous empruntons à Lamartinière le récit d'une 

curieuse aventure arrivée à un alchimiste italien, 

nommé Cornaro. 

il. 
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Ce Cornaro, qui était un assez mauvais drôle, 
bandit d'occasion, et faux-monnayeur de son métier, 
fut jeté dans les prisons de Venise, à la suite d'une 
de ses escapades. 

Comme, au demeurant, c'était un homme de res- 
source, il fit prévenir de son arrestation (par un de 
ses complices), le duc de San Martino auquel il 
avait, dans sa jeunesse, servi de Messager des amours. 

Connaissant l'esprit faible du duc, il lui offrit de 
lui apprendre le secret de faire de l'or et d'avoir 
ainsi les moyens de lever une armée pour con-- 
quérir une petite principauté sur laquelle il se pré- 
tendait des droits. 

Le duc vénitien accepta. — Cornaro fut mis en 
liberté, — le faux-monnayeur, qui vit l'occasion de 
faire une bonne affaire, mit quarante pistoles en 
poudre qu'il mélangea avec de la terre, et dont il fit 
quatre paquets que ses affidés vendirent à des dro- 
guistes, sous le nom de terre de Cunam ; préparation 
fort utile aux personnes qui s'occupaient de chimie, et 
alors très-recherchée, vu la modicité de son prix, 
qui n'était que de vingt sols la livre. 

Quand vint le jour de son expérimentation démon- 
strative, il envoya des gens du duc chercher de la 
poudre de Cunam, à l'uiie des adresses qu'il indiqua. 



"<i— <~>wm i.^»~. 
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La poudre apportée, fut précipitée dans un creuset 
avec dix pistoles, et après une heure d'attente l'on 
en retira dix sept. Le duc était ébloui. 

Cornaro lui représenta, qu'avec une forte somme, 
les bénéfices seraient centuplés, et le pauvre duc,^ 
facile à convaincre, promit de lui remettre, dans un 
délai de huit jours, vingt mille écus pour faire, d'un 
seul coup, une formidable multiplication. 

Le jour de Vénus, le vendredi, fut fixé pour com- 
mencer l'expérience ; les métaux devant rester deux 
jours en ébullition, vu l'importance de la trans- 
mutation. 

Le noble Vénitien était exact et le vendredi, comme 
douze heures sonnaient, il jeta de ses propres mains, 
les vingt mille écus dans le creuset, — l'alchimiste 
resta seul, pour suivre les péripéties de la fonte. — 

Quand le duc revint, le lendemain, pour savoir où 
en était l'expérience, il ne trouva plus personne dans 
la maison qu'il avait louée pour la circonstance. 

Cornaro s'était enfui, emmenant avec lui le do- 
mestique attaché à sa personne pour le surveiller ; 
tous deux voguaient vers Gènes. 

— Le duc de San Martino dut renoncer à ses 
velléités de restauration. — . 

C'est à la fin du dix-huitième siècle que nous 
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voyons, pour la dernière fois, un alchimiste occuper 
l'esprit public d'une nation entière; c'est, qui le 
croirait, l'année de la mort de Lessing ; l'année où 
le philosophe Kant, de Kœnigsberg commence la 
publication de la Critique de la raison pure; l'année 
où, pour la première fois, grâce à l'intelligente et 
hardie initiative de Necker, les ministres viennent 
soumettre à la nation un compte rendu des finances, 
établissant les recettes et les dépenses ; c'est, enfin, 
en l'année 1781, au moment où les Américains se 
séparent violemment de la métropole et créent leur 
indépendance ; qu'en Angleterre, la cour, les Acadé- 
mies; le peuple, ne sont occupés que des expériences 
alchimiques que le docteur Price exécute publique- 
ment, à l'aide d'une poudre de projection qui trans- 
forme, instantanément, le mercure en argent et 
en or. 

La réputation du docteur Price devint immense 
et, la bêtise populaire aidant, peu s'en fallut qu'on 
ne le déifiât; mais, malheureusement, le docteur fai- 
sait partie de la société Royale de Londres. 

Les membres de la docte société, ravis déposséder 
un tel savant dans leur sein, nommèrent une com- 
mission chargée de faire un rapport sur les subli- 
mes expériences de Price. 
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«.Opérer devant des juges éclairés, compétents, n'é- 
tait guère l'affaire du moderne alchimiste, il pré- 
tendit n'avoir plus de poudre ! 

— Très bien ! prenez votre temps, répondit l'Aca- 
démie, faites-en de la nouvelle. — 

La curiosité publique était au comble de la sur- 
excitation ; les journaux ne parlaient que du fameux 
docteur ; des centaines de brochures furent publiées 
pour attaquer ou défendre l'alchimie. 

Price, sommé de tenir sa promesse, ne sachant à 
quel saint se vouer, termina tout à coup sa comédie 
par un dénoûment tragique. Le malheureux s'em- 
poisonna avec de l'huile volatile de laurier cerise, 
choisissant ainsi le même genre de mort qui, quatre 
mille ans auparavant, punissait la trahison des pre- 
miers disciples d'Hermès, les prêtres de Memphis. 

La mort du docteur Price donna le coup de grâce 
à l'alchimie. 

Aujourd'hui l'on fait de l'or avec des idées, la 
pensée a remplacé la pierre philosophale ! 



\ 



NOSTRADAMUS 



Nostradamus, ou Michel de Nostre-Dame, était né 
le 14 décembre 1503 à Saint-Remy, petit bourg des 
environs d'Aix ; son père était notaire et son oncle 
ancien médecin et conseiller du roi René, dernier 
souverain de Provence. 

Les ancêtres de la famille de Nostre-Dame étaient 
juifs, et le prophète astrologue se vante, en ses 
écrits, de descendre de la tribu d'Issachar. 

Élevé par son oncle le médecin, il fait ses études 
au collège d'Avignon, étudie la médecine à Mont- 
pellier et commence son tour de France. 

Appelé à Agen par la réputation du célèbre César 
Scaliger, il se marie dans cette ville et devient l'ami 
du savant auteur du traité de causis linguœ latinœ 
et d'autres ouvrages encore estimés de nos jours. 
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Michel de Nostre-Dame, au bout de quelque 
temps de mariage, quitte Agen pour aller faire un 
petit voyage dans son pays et régler quelques 
comptes de succession. 

Arrivé à Aix, il trouve cette ville en proie à la 
désolation ; un affreux fléau, la peste, fait d'horri- 
bles ravages dans la population. 

Michel de Nostre-Dame, qui venait d'étudier les 
nouvelles théories de la médecine, était convaincu 
que la peste n'est pas contagieuse, il s'offrit pour 
soigner les malades. 

Pendant un mois, il déploya une activité, une 
bonne volonté, une charité à toute épreuve; le 
jour, la nuit, il courut de la maison du riche à la 
maisonnette du pauvre; les habitants acclamèrent, 
à son passage, cet homme généreux i ce bienfaiteur 
de l'humanité, qui se multipliait pour porter en tous 
lieux ses soins et prodiguer ses consolations. 

Cet acte de dévoûment créa sa réputation. 

De retour à Agen, il ne tarda pas à perdre sa 
femme ; alors il quitte la ville, où tout lui rappelle de 
douloureux souvenirs, et reprend la route d'Aix. 

La municipalité, le peuple àe la petite ville Pro- 
vençale avaient gardé la mémoire des bons services 
du médecin; une pension lui fut allouée; Michel de 



LES MARCHANDS DE MIRACLES. 135 

Nostre-Dame se fixa alors à Salon où il contracta un 
second mariage. 

Délivré de tous soucis, ayant dé quoi vivre hono- 
rablement, il utilisa les loisirs dont il jouissait, dans 
sa nouvelle résidence, pour se livrer spécialement 
à l'étude des astres. 

A partir de cette époque, Michel de Nostre-Dame 
se transforme; le médecin humanitaire disparaît 
pour faire place au faux prophète qui, sous le nom 
de Nostradamus, va publier d'extravagantes prophé- 
ties qu'il renferme dans des quatrains rimes, divisés 
par centuries dont les sept premières parurent à 
Lyon en 1555. 

L'obscurité impénétrable de ses prédictions, le 
ton inspiré du nouveau prophète, l'assurance de son 
langage, les légendes bâties sur sa belle conduite 
lors de la peste de Provence, tout devait contribuer 
à lui assurer une immense vogue : il l'obtint plus 
brillante qu'il n'aurait jamais osé la rêver ! 

Enhardi par son succès, Nostradamus publia bien- 
tôt les huitième, neuvième et dixième centuries ; 
cette dernière fut dédiée à S. M. Henri II. 

Le roi de France et Catherine de Médicis qui étaient 
tous deux grands partisans de l'art prophético-astro- 
logique, voulurent connaître le nouveau prophète. 
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Nostradamus fut reçu au Louvre et magnifique- 
ment traité. 

Un grand homme, un grand capitaine aurait été 
accueilli à la cour de France avec moins d'honneurs ! 

Envoyé à Blois pour tirer l'horoscope des jeunes 
princes, il lit une prédiction si bien embrouillée que 
nul homme au monde ne put jamais en compren- 
dre le sens. 

Gela n'empêcha pas le duc Emmanuel de Savoie, 
la princesse Marguerite, sa femme, et le roi 
Charles IX, de sanglante mémoire, de venir consul- 
ter l'astrologue à Salon, où il se retira, après sa 
visite à la famille royale. 

Le roi épileptique, qui devait plus tard tirer sur 
ses sujets protestants des fenêtres du Louvre, savait 
reconnaître et récompenser royalement le vrai 
mérite. 

Nostradamus reçut de Charles IX, deux cents 
écus d'or et le brevet de médecin ordinaire du roi, 
aux appointements de trois mille livres par an. 

— La faveur royale mettait sur le même rang 
Ambroise Paré, le plus célèbre chirurgien de l'épo- 
que, le créateur de la chirurgie moderne, et Nostra- 
damus, l'orgueilleux emphatique qui se riait à la 
fois des hommes et de la <Jivinit<\ 
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Ce fut de Salon, où il mourut en 1566, que Nos- 
tradamus lança sur le monde le premier almanach 
prophétique. 

— Jodelle fit, sur ce grand médecin-astrologue- 
charlatan, le distique suivant : 

i 

Nostra damus cum falsa damus, nam fallere nos t ru m est, 
Et cum falsa damus, nil nisi nostra damus. 

Talis pater, talis filius — un de ses fils essaya de 
marcher sur ces traces glorieuses, mais, comme il 
ne possédait pas assez l'art d'embrouiller ses pré- 
dictions et qu'il les faisait à trop courte échéance, 
il n'obtint qu'un succès de peu de durée. 

Cependant, pour être certain de prédire juste au 
moins une fois en sa vie, lors du siège de la petite 
ville du Ponsin par les troupes royales, ayant an- 
noncé que la ville deviendrait la proie des flammes, 
il mit lui-même le feu à plusieurs maisons. — 

Les assiégeants donnèrent l'assaut, et le lils de 
Nostradamus fut tué sur les remparts par d'Espinay 
Saint-Luc (1574); deux ans après la Saint-Bar- 
thélémy, l'année de la mort du roi Charles IX. 
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LE PROCÈS DE LA MARECHALE D'ANCRE 



La magie entre dans une période transitoire, de la 
vieillesse de Catherine de Médicis, à la régence de 
Marie de Médicis. 

Henri III et ses mignons ne s'occupent d'astro- 
logie que dans leurs moments perdus. 

L'invasion étrangère, les luttes de partis et de 
religions, la guerre des trois Henri, l'assassinat des 
ducs de Guise et d'Henri III; tous ces événements 
absorbent les esprits, car, si peu que l'on soit, il 
faut bien, dans une époque tant tourmentée, appar- 
tenir à quelqu'un ou à quelque chose. 

Catherine de Médicis meurt en 1589. 

La France en proie à l'anarchie, est à deux doigts 
de sa perte. 
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, Le Béarnais guerroie bravement pour conquérir 
son rovaume ; la tâche est ardue. 

Il doit combattre à la fois l'un des plus grands ca- 
pitaines de son temps, Alexandre Farnèse, sur- 
nommé le preneur de places fortes, et les seigneurs 
ligués qui lui opposent, sous le nom de Charles X, 
son oncle le cardinal de Bourbon, alors prisonnier 
des huguenots. 

De plus, Sixte-Quint, Grégoire XIV et Clé- 
ment VIII fulminent tour à tour contre lui les 
foudres du Vatican! 

. jJSnfln Henri IV abjure- solennellement la religion 
réformée et rentre dans le sein de l'Église ; . 

Le Parlement a déjà rendu un arrêt contre toute 
prétention d'une femme ou d'un étranger au trône 
de France; l'esprit national se réveille en présence 
du danger commun. 

Les seigneurs placés dans cette alternative, ou 
de livrer la France aux Espagnols, ou de favoriser 
les rêves ambitieux des Guise, se rallient au Roi 
qui représente l'Indépendance et la liberté. 

Maître de l'autorité souveraine, le roi galant con- 
duit de front ses amours et les affaires de l'État. 

Aidé par des ministres animés de l'esprit du bien 
public, il remet de l'ordre dans les financés dilapi- 
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dées par ses prédécesseurs, apaise les haines reli- 
gieuses, et rend la France prospère à l'intérieur 
et respectée de l'étranger. 

C'est au moment où, plus maître de lui-même, il 
va réaliser l'ensemble d'un vaste projet qui doit 
renouveler la carte de l'Europe, qu'il meurt lâche- 
ment assassiné. 

Pendant la minorité de Louis XIII, et la régence 
de Marie de Médicis, la France est gouvernée par 
l'indécision et le bon plaisir. 

C'est sous ce règne de Louis XIII que nous 
voyons se dérouler deux procès, pour cause de 
magie et de sortilège, qui sont la honte des gouver- 
nants et des justiciers de cette époque. 

Le premier fut celui de la marquise d'Ancre (Eléo- 
nova-*Dori->Galigai) qui avait épousé Concino^Concini 
plus connu sous le nom de Maréchal d'Ancre. 

Le grand-duc de Toscane, François de Médicis, 
avait souvent remarqué l'état de santé florissante et 
la belle humeur de la femme d'un menuisier nommé , 
Galigaï, qui occupait une petite boutique située en 
face de son palais de Florence ; aussi, à la naissance 
de Marie de Médicis, le grand-duc , se rappelant la 
bonne mine de la commère la fit-il venir au palais 
pour servir de nourrice à sa fille. 
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C'est à celte circonstance que les futurs d'Ancre 
durent leur fortune, leur élévation et leurs mal- 
heurs. 

La femme du menuisier Florentin, était mère 
d'une charmante petite espiègle qui grandissait en 
malice, tandis que la jeune Marie de Médicis deve- 
nait une des plus belles princesses de l'Italie. 

Lorsqu'en 1600, Bellegarde, le grand écuyer 
du roi Henri IV, vint épouser, au nom de son royal 
maître, la future reine de France ; Marie de Médicis 
voulut emmener avec elle, en qualité de femme de 
chambre, sa sœur de lait Éléondra Galigaï. 

— Concini fut aussi du voyage. — Arrivée à la 
cour de France, la nouvelle soubrette prit bientôt 
un immense empire sur l'esprit irrésolu de sa belle 
maîtresse. 

L'amour fit bientôt des siennes. 

Pendant le voyage de Florence à Paris , la Galigaï 
s'était affolée de Concini; elle obtint de la reine de 
le faire revenir d'Italie à Paris, et là, malgré les 
hésitations et les répugnances de Henri IV, elle se fit 
épouser. 

Eleonora n'était pas belle, mais elle cachait, sous 
des dehors chétifs, l'âme la plus énergique, l'intelli- 
gence la plus vive et l'adresse la plus insinuante qui 
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se puissent voir. — Ajoutez à cela une ambition sans 
bornes. 

Poussé par son intelligente moitié, notre Italien 
vit bientôt s'ouvrir devant lui la voie des honneurs 
et de la fortune. 

Il devint rapidement premier maître d'hôtel, puis 
premier" écu ver de la reine. 

Causeur aimable, danseur gracieux, joueur intré- 
pide, habile écuyer, il réunissait toutes les qualitts 
nécessaires pour plaire, dans une cour au moins 
aussi occupée de ses plaisirs que des affaires. 

Eh bien, qui le croirait ! cet homme dont le ca- 
davre devait 'être déterré, mutilé, trahie sur une 
claie, pendu, coupé par morceaux et brûlé par une 
populace ivre de fureur et de vin, ce Concini, ce 
futur maudit, commença par être l'idole du peuple 
auquel il prodigua, dans les premiers temps de sa 
splendeur, des fêtes, des spectacles, des tournois 
et des carrousels, dans lesquels brillaient son 
goût, son adresse et sa magnificence. 

Henri IV, quoique courant volontiers les aven- 
tures, était jaloux; la reine était, à la fois, prude et 
galante. 

Elle avait besoin de couvrir d'un voile impénétra- 
ble ses secrètes inclinations : les Concini devinrent 
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les discrets médiateurs de leurs royales que- 
relles. 

La Galigaï, la nouvelle marquise d'Ancre, avait 
toutes les faiblesses , toutes les superstitions des 
femmes de son pays. 

Les contemporains nous disent qu'elle ne se mon- 
trait en public que voilée, pour se préserver du 
mauvais œil. 

Henri IV, lui niérne, n'était pas exempt de toute 
idée superstitieuse, puisqu'il fit venir l' astrologue- 
médecin Larivière , pour prédire les destinées fu- 
tures de Louis XIII (1). 

La mort de Henri IV vint mettre le comble à la 
fortune des Concini. 

Eléonora avait tout pouvoir sur Marie de Médicis , 
et Marie de Médicis était régente de France. 

— Comme le disait la Gteiligaï, elle était parvenue 
à maîtriser l'esprit faible de la reine, de tout l'ascen- 
dant d'une âme forte. 

Le maréchal d'Ancre et sa femme perdirent toute 
retenue dans la toute-puissance. 

(1) Le fils imita la faiblesse du pure. Quand Anne d'Autriche ac- 
coucha, l'astrologue M orin se tenait caché pour tirer l'horoscope de 
l'héritier de la couronne de France, Il paraît que son embarras lut 
grand et que l'astrologue dut tirer deux horoscopes au lieu d'un. 
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Disposant du crédit de la reine, voyant les plus 
grands de la cour à leurs pieds, ils crurent à la' 
durée de leur pouvoir éphémère. 

Louis XIII, lui-même, eut à subir les affronts 
des favoris de sa mère ! 

Le châtiment se fit attendre, mais il fut terrible; 
et l'injustice et la cruauté des justiciers dépassa 
l'orgueil et l'insolence des coupables. 

Profitant d'une absence de la reine, Louis XIII 
d'accord avec de Luynes, fit assassiner lâchement le 
maréchal d'Ancre par le baron de Vitry, capitaine 
des gardes du corps. 

L'assassin reçut dans ses mains, encore teintes du 
sang de sa victime, le bâton de maréchal de France, 
et le favori du roi, de Luynes, entra immédiatement 
en possession de l'immense fortune du favori de 
Marie de Médicis. 

Le maréchal d'Ancre assassiné, le peuple se livra 
sur son cadavre à une ignoble curée. 

Le nouveau maréchal de Vitry fut chargé d'ap- 
prendre la mort de son époux à Eleonora et de la 
conduire à la Bastille. 

— On l'entraîna , sans lui permettre d'embrasser 
son fils et sa fille qu'elle ne devait plus revoir. 
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Nous venons de voir un meurtre ot un sacrilège 
qui commencent sur les marches du "trône, et se ter- 
minent dans les ruisseaux du Pont-Neuf. 

Nous allons assister aux péripéties émouvantes 
d'un assassinat juridique ! 

La reine, à la double nouvelle de la mort du ma- 
réchal et de l'arrestation de sa sœur de lait, ne trouva 
pas une parole de pitié. 

a J'ai bien autre chose à penser, qu'on ne me parle 
plus de ces g?ns là, dit -elle, ils n'ont pas suivi mes 
conseils, tant pis pour eux. » 

— La reine n'avait pas la mémoire du cœur ! 

Eléonora était perdue mais, pendant le cours de 
son procès, la fille du menuisier de Florence écra- 
sera la reine-mère Marie de Médicis, par son dévoue- 
ment et sa générosité. 

Le procès de la marquise avait un triple but . 
excuser, motiver l'assassinat du maréchal; s'emparer 
de ses immenses richesses et compromettre la reine. 

Interrogée sur la mort de Henri IV, elle répondit 
avec une fermeté, une clarté, qui étonnèrent ses 
juges, tout prévenus qu'ils étaient. 

Elle se défendit, avec la même énergie, du repro- 
che d'avoir empêché de rechercher les auteurs de 
l'assassinat du feu roi. 
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Elle satisfit à toutes les interpellations de ses 
juges, en niant ou expliquant les faits, de façon à 
écarter tout soupçon contre elle-même et surtout 
contre la reine-mère, qu'on voulait représenter 
comme complice de Ravaillac. 

Mais le nouveau favori, de Luynes, ses frères et 
quelques autres grands personnages de la cour vou- 
laient une condamnation. 

Le proeès bifurqua; ne pouvant la convaincre du 
crime de lèse -majesté,, on l'accusa du crime de 
lèse-divinité; elle fut prévenue de judaïsme , de 
magie, de sortilège, d'avoir ensorcelé la reine à l'aide 
de talismans et de pratiques superstitieuses. 

L'accusation lui reprocha de posséder dans des 
cachettes inconnues des figures do cire, des sym- 
boles et des écrits merveilleux ; 

— Elle fut encore accusée d'avoir fait venir des 
moines d'Italie et de s'être livrée avec eux à des 
holocaustes sacrilèges, en immolant des coqs et des 
pigeons dans des églises, etc., etc. 

Elle ne répondit à ces nouvelles accusations, que 
par des paroles d'indignation et de mépris. 

Sommée d'expliquer à J'aide de quel pouvoir ma- 
gique, elle s'était rendue maîtresse de l'esprit de la 

13. 
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reine, elfe ne se vengea que par un bon mot de l'a- 
bandon de son amie d'enfance : 

« Je n'ai, dit-elle, employé, pour dominer la 
reine, que le pouvoir ordinaire et naturel que po£- 
sède un génie supérieur sur im esprit médiocre. » 

Les juges durent se contenter de cette réponse. 

Enfin, malgré l'abstention de cinq juges qui refu- 
sèrent de voter; malgré le courage du rapporteur 
Deslandes, qui déclara qu'en son âme et conscience 
il ne pouvait conclure contre l'accusée; le 8 juillet 
1617, l'arrêt fut prononcé. 

La marquise d'Ancre fut déclarés atteinte et con- 
vaincue de lèse-majesté divine et humaine, et con- 
damnée à avoir la tête tranchée, être son corps ard, 
bruslé et réduit en cendres, pour être après jetées an 
vent. 

~ Oimè poverelta / s'écria-t-elle, en entendant lire 
cet affreux arrêt, et elle éclata en sanglots. 

Dans les premiers moments de sa douleur, elle 
se prétendit enceinte, mais, sur l'observation qu'elle 
avait affirmé dans le procès, que depuis plus de deux 
ans, elle n'avait jamais vu son mari en particulier, 
elle renonça bientôt à son dire. 

Pu reste, l'abattement, le désespoir étaient passés; 
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elle accepta sa destinée avec une admirable résigna- 
tion et voulut mont fer un visage résolu à la mort. 

Le jour de l'exécution, en montant sur la fatale 
charette, elle dit doucement à son confesseur, en 
voyant la foule qui se précipitait sur son passage : 
« Que de peuple pour voir mourir une pauvre 
affligée! » 

— « Baste! ajouta-t-elle, en faisant claquer l'ongle 
de son pouce sur ses dents, je me soucie autant de 
la mort que de ça ! » 

Les flots populaires sont aussi changeants que 
ceux de Tonde. — La foule était morne et silen- 
cieuse; les femmes pleuraient et les hommes dé- 
tournaient leurs regards du triste cortège. 

A la haine avait succédé la pitié ! 

Eléonora monta sur l'échafaud bravement, sans 
audace et sans frayeur; c'était la résignation réflé- 
chie d'une âme forte accomplissant sa destinée. 

La fille de la marquise d'Ancre mourut pendant 
le procès de sa malheureuse mère ; 

Le jeune marquis d'Ancre, âgé seulement de qua- 
torze ans, fut dégradé de sa noblesse, déclaré infâme 
et banni de France ; il mourut à Florence. 

Le frère de la Galigaï, archevêque de Tours, et 
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abbé de Marmoutiers, dut se démettre de ses deux 
grands bénéfices ; il alla finir ses jours en Italie. 

Toute la famille était moissonnée ! une des gran- 
des iniquités du xvu e siècle était accomplie ! 

Voltaire et Anquetil durent, plus tard, laver la mé- 
moire des Concmi du principal crime qui leur fut 
imputé, celui de complicité dans le lâche complot, 
dont Ravaillac ne fut que le bras exécuteur. 



LE PROCES D'URBAIN GRANDIER. 



Seize années se sont écoulées. 

Louis XIII est devenu un homme. 

Marie de Médicis, veuve et mère de roi, erre sur 
la terre d'exil. 

Au favori de Luynes a succédé Richelieu, et, ce- 
pendant, c'est sous le ministère du tout-puissant 
cardinal, et par son ordre, que fut intenté un pro- 
cès, plus infâme et moins excusable que celui qui 
fit périr, en Grève, la maréchale d'Ancre. 

Cette fois, la victime est un prêtre : c'est le curé 
de Saint-Pierre de Loudun, chanoine de l'église 
Sainte-Croix, en ladite ville ; son nom, illustré par 
son jugement et son supplice est passé à la postérité ; 
il s'appelait Urbain Grandicr. 

Urbain Grandier était un abbé comme, malbeu- 
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reusenieiit à toutes les époques, l'Église en a compté 
parmi ses serviteurs; jeune, beau, bien fait de sa 
personne, doué des plus brillantes qualités, il possé- 
dait un esprit d'indépendance , une liberté de con- 
duite et uue légèreté de mœurs, peu compatibles 
avec le caractère sacré dont il était revêtu. 

Urbain Grandier, non content d'avoir des intri- 
gués galantes, se mêlait de fronder : il attaqua le pri- 
vilège des carmes de Louduu, l'organisation des con- 
fréries religieuses; il s'éleva contre certaines prati- 
ques de dévotion, et eut le malheur de témoigner 
une grande bienveillance aux protestants, que Riche- 
lieu venait de battre sous les murs de La Rochelle. 

Une telle conduite excita au plus haut degré, les 
passions des moines de Loudun. 

Une première fois , sur leur dénonciation, Urbain 
Grandier fut, le 2 juin 163.0, condamné par l'ofïi- 
cialité de Poitiers à la privation de ses bénéfices et 
à l'interdiction des saints sacrements, pour cinq 
années. 

Mis en liberté après sa condamnation, Urbain 
courut en appeler de ce jugement, auprès de l'arche- 
vêque de Bordeaux. 

Ce digne prélat, qui était à la fois un homme 
éclairé et bienveillant, croyait qu'il valait mieux 
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employer la persuasion que la rigueur, pour rame- 
ner les brebis égarées de son troupeau ; après avoir 
écouté Grandier, et étudié les détails du procès, il fit 
une sage admonestation au jeune prêtre, annula 
sa condamnation et le renvoya à ses ouailles , en lui 
disant : Allez, et ne péchez plus. 

Arrivé à Loudun , les partis organisèrent une 
manifestation, et la rentrée d'Urbain Grandier fut 
un triomphe. 

La haine des persécuteurs de Grandier, ne fit que 
s'accroître des ovations qu'il reçut; sa perte fut 
jurée. 

Justement à cette époque, parut sous le nom de 
La Cordonnière de Loudun , un libelle qui attaquait 
violemment la personne de Richelieu et cherchait ù 
jeter des doutes injurieux sur sa naissance. 

Pour intéresser le cardinal-ministre à leur ven- 
geance, les ennemis d'Urbain Grandier le désignè- 
rent secrètement, comme l'auteur de ce scandaleux 
pamphlet. 

Le grand cardinal ne pardonnait jamais! dès ce 
jour, le curé de Saint-Pierre était perdu ; il ne s'agis- 
sait plus que de trouver un prétexte, on n'attendit 
pas longtemps. 

La ville de Loudun comptait, depuis une douzaine 



16§ LES MAHCHAMPS DC MIRACLES, 

d'années, au nombre de ses établissements religieux, 
un couvent d'Ursulines, dont la supérieure était une 
parente du conseiller d'État Laubardemont, l'âme 
damnée du cardinal. 

Le directeur de ce couvent était l'ennemi person- 
nel d'Urbain Grandier. 

Ces deux créatures étaient faites pour s'entendre. 

— Toutes deux ne demandaient qu'une chose, ne 
poursuivaient qu'un but : la perte de l'orgueilleux 
prêtre qui avait osé les braver ; — mais encore fallait- 
il produire une accusation qui eût au moins les ap- 
parences de la vérité. 

Le conseil se réunissait sans aboutir à rien. 

Soit qu'il se fût amendé, depuis sa visite au véné- 
rable archevêque de Bordeaux, soit que se sachant 
entouré d'espions, il se tînt sur ses gardes, toujours 
est-il que, depuis sa rentrée dans son diocèse, on ne 
pouvait formuler aucun reproche sérieux sur la iwm- 
velle conduite que tenait Urbain Grandier. 

Malheureusement pour lui, il arriva un beau jour 
à Loudun,un long et maigre moine Allemand qui 
venait de visiter les couvents de son pays. 

Il avait encore la tête tonte remplie des histoires 
étranges que l'on racontait en Allemagne — ce ber- 
ceau des légendes fabuleuses — sui* la possession des 
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nonnains ; espèce d'épidémie démoniaque qui , au 
siècle précédent, avait frappé tous les couvents de 
femmes de la Saxe, du Brandebourg, de la Bavière, 
de la Hollande et de la Belgique. 

Ce moine, qui prétendait avoir été témoin d'un de 
ces faits en Souabe, donnait de curieux et effroyables 
détails, sur les actes auxquels se livraient les mal- 
heureuses possédées ; 

Ces femmes dansaient, cabriolaient, grimpaient 
au sommet des arbres et au faîte des murailles 
pour prédire, avec d'horribles blasphèmes, les ter- 
ribles malheurs qui allaient fondre sur l'espèce 
humaine. 

Elles poussaient des cris affreux, imitaient le hur- 
lement des louves en fureur, ou bêlaient comme des 
brebis qu'on écorche. 

Puis, la nuit venue, on les voyait, dans les jar- 
dins et les sombres couloirs des couvents, se donner 
la chasse et se mordre les unes les autres, comme des 
chiennes enragées. 

En écoutant les contes du moine, la supérieure des 
Ursulines et le directeur eurent bientôt établi leur 
plan de campagne. 

— Espérons pour le repos de leurs âmes que, s'ils 
comptaient forcer Urbain Grandier à quitter Lou- 
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dun, ils n'avaient pas prévu quoi serait l'infâme 
dénouement de la comédie qu'ils allaient faire jouer 
aux malheureuses jeunes filles placées sous leur 
dépendance ! 

Le moine allemand fut introduit dans le couvent ; 
on lo pria de raconter de nouveau ses aventures. 

Fier de «on succès, notre narrateur, pour impres- 
sionner davantage son auditoire, assombrit encore 
les tableaux de ses premiers récits. 

II leur apprit la terrible histoire arrivée aux reli- 
pieuses du monastère de Herndrop, en 1554. 

Ces iilles s'étaient vues assiégées par un régiment 
de diables qui avaient, sans façon, établi domicile dans 
leurs corps, pour les forcer à se livrer à des profa- 
nations impies et à des actes de la plus révoltante 
obscénité — mais un iour un'moine exorciseur avant, 
par les paroles sacramentelles, forcé les démons de 
répondre à sa voix, il apprit d'eux qu'ils avaient été 
appelés par la cuisinière du couvent. 

Le conteur ajoutait que la cuisinière, mise à 
la torture, s'était reconnue sorcière et avait été 
brûlée, avec toute sa famille, pour la plus grande 
gloire de Dieu. 

Tous ces récits, et d'autres encore, jetèrent le 
trouble dans l'esprit des Ursulines de Loudun, 
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A peine notre moine allemand' eut-il repris son 
bâton de voyage, que des faits, ayant une grande 
^ressemblance avec ceux qui s'étaient accomplis en 
Bavière, se produisirent dans le couvent. 

L'insubordination remplaça la règle. 

Au lieu de chanter les matines, les religieuses 
dansaient des sarabandes; les vases sacrés furent 
renversés ; on vit errer des fantômes et des spectres 
le long des murs. 

La nuit, les Ursulines se tordaient dans leurs lits, 
en poussant des cris de bêtes fauves. 

C'en était fait ! Dieu avait détourné ses regards du 
saint établissement. 

Aux grands maux, les grands moyens ! on eut re- 
cours à l'exorcisme. 

Les nonnes, au milieu des bizarres contorsions et 
des fureurs hystériques qui les agitaient, déclarèrent 
qu'elles étaient possédées de l'esprit de Satan et 
que l'auteur du maléfice était le prêtre Urbain 
Grandier 

Qu'il s'introduisait, de jour et de nuit, dans le 
couvent, ?ans toutefois, disaient elles, qu'on Py eût 
vu jamais entrer. 

Elles affirmèrent qu'il avait opéré son sacrilège en 

lançant par dessus les murs , dans l'intérieur du 

14. * 
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couvent, une branche do rosier qui devait ensorce- 
ler toutes celles qui respireraient l'odeur de ses 
roses. 

Il n'en fallait pas davantage. 

On écrivit en grande hâte au cardinal de Riche- 
lieu... La réponse ijese fit pas attendre... 

On envoya de Paris une commission royale qui 
autorisait Laubardemont à informer contre Grandier. 

Le 17 décembre 1633, ce malheureux fut arrêté et 
conduit au château d'Angers. 

Cette étrange procédure commença aussitôt. 

Pendant sept mois on entendit des témoins, tout 
en exorcisant les nonnes. 

Grandier fut accusé de sacrilèges , d'incestes et 
d'adultères. 

Quatorze Ursulines déclarèrent avoir été en pos- 
session d'Asmodée, d'Astaroch, de Belzébuth, de 
Cedon, d'Uriel et autres puissants diables ; le tout par 
la faute et volonté d'Urbain Grandier, dont elles 
produisaient les pactes conclus, par lui, avec le 
diable. 

Le cardinal voulut, à l'exemple de Ponce Pilate, 
avoir l'air de se laver les mains du sang innocent. 

Il obtint, en conséquence, le 8 juillet 1634, de S. M. 
Louis XIII, dit le Juste, des lettres patentes qui 
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chargeaient une commission spéciale, composée de 
douze juges, pris dans douze juridictions, de pro- 
noncer, en dernier ressort, sur l'auteur du maléfice 
des Ursulines de Loudun. 

Est-il nécessaire de dire, qu'au lieu de douze juges 
à sa dévotion, Richelieu en eût trouvé cent au 
besoin ! 

Cette nouvelle cour prévôtale entra de suite en 
fonctions... Le cardinal aimait à être servi /promp- 
tement ! 

Urbain Grandier se défendit avec beaucoup de ta- 
lent et d'énergie, mais il se sentait condamné d'a- 
vance. 

Quand le président Laubardemont lui reprocha 
ses crimes d'incestes et d'adultères il répondit : 

— J'ai écrit ce que je pensais du célibat des prêtres ; 
je ne suis ni un diable, ni un Dieu, je ne suis qu'un 
pauvre pécheur ; l'esprit est prompt, la chair est fai- 
ble y mais je jure n'avoir jamais enlevé la première 
feuille à la couronne d'oranger d'une jeune fille» 

Interrogé sur ses rapports avec les esprits infer- 
naux, il s'écria : 

— Vous voulez que j'aie le pouvoir de m' élever dam 
les airs et de me rendre invisible, et voilà pris de huit 
mois que je suis dans un cachot! 
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En vérité cent grande pitié que de se railler ainsi 
d'un pauvre malheureux. ... 

Ses réponses n'étaient pas du goût des gens qui 
roulaient, qui dataient, prononcer une terrible con- 
dcmnalion. 

On Tenvoya à la torture, pour le contraindre à 
avouer son prétendu crime et à désigner ses com- 
plices. 

Les souffrances ne lui arrachèrent que quelques 
faibles cris étouffés, et il reparut, le lendemain, de- 
vant ses juges, aussi maître de sa volonté qu'à la 
dernière séance. 

Cette résistance exaspéra Laubardemont et ses 
assesseurs, qui avaient espéré mettre leur responsa- 
bilité à couvert, grâce aux aveux du patient. 

Cette fois, ils ordonnèrent au bourreau de lui 
broyer les membres, jusqu'à ce que la moelle en sortît. 

Urbain Grandier se transformait sous les étrein- 
tes de la douleur... 

L'abbé galant était devenu un homme de fer ; il 
ne se donna même pas la peine de répondre, et il 
subit cet abominable supplice , sans proférer une 
plainte. 

Les juges durent se passer* de ses révélations : 
il était temps de rendre le jugement, si Ton voulait 
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montrer au peuple un homme et non un cadavre. 

On suspendit la torture, et Ton vit, chose horri- 
ble à penser, un ministre de Dieu déclaré, atteint et 
convaincu du crime de magie, maléfices et possessions 
arrivées par son fait, ès-personnes d? aucunes religieu- 
ses Ursulines et autres séculières, et condamné à faire 
amende honorable, nue tête, puis être son corps brûlé 
vif, avec les pactes et caractères magiques étant au 
greffe, ensemble le manuscrit par lui composé contre 
le célibat des prêtres et les cendres jetées au vent. 

Telle fut la condamnation prononcée contre Ur- 
bain Grandier. , 

Cette infâme comédie, où l'horrible le disputait 
au grotesque , se termina par un horrible assas- 
sinat. 

— Judas et Pilate s'étaient dignement acquittés 
de leurs rôles ; le directeur des Ursulines avait trahi 
et vendu son' frère ; Richelieu avait condamné 
Grandier à mort et l'envoyait au supplice. — 

I^'échafaud ou plutôt le bûcher était dressé ; Lau- 
bardemont avait soigné la mise en scène du dernier 
acte de son drame : les gens d'armes d'Angers, les 
soldats des garnisons du Mans et de Tours, étaient 
venus à Loudun, pour prêter leur concours et re- 
hausser l'éclat de l'exécution. 



166 LES MARCHANDS DK MIRACLES. 

Une foule immense encombrait les rues et les 
abords de la place. 

Les fenêtres s'étaient louées des prix fabuleux. 

C'était jour de grand spectacle populaire; un 
homme, un prêtre, allait mourir! 

Les cloches de Saint-Pierre , l'église d'Urbain 
Grandier, donnèrent le signal du départ du lugubre 
cortège : toutes les clameurs s'éteignirent ; tous les 
yeux se fixèrent vers un même point ; on attendait 
le patient; on le savait jeune et beau et l'on voulait 
voir, sous la pâleur de son visage, la trace des. 
terribles émotions qu'il devait ressentir.... 

Mais les yeux de la foule cherchèrent vainement 
le condamné, qui devait marcher les pieds nus, un 
cierge à la main, au milieu des frères de la Merci... 
Cependant, le cortège avançait laissant sur son pas- 
sage une rouge traînée de sang ! 

Quand il arriva sur la place, on vit quatre aides 
monter, vers le bûcher, une masse informe, san- 
glante, mutilée... C'était le corps d'Urbain Gran- 
dier! 

» 

Il ne vivait plus que par la tête et, pourtant, il 
n'avait pas encore vidé sa coupe d'amertume. 

Déposé sur le bûcher, il demanda, d'une voix af- 
faiblie, le gardien des Cordeliers pour se confesser; 
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on le lui refusa, lui offrant, à sa place, son implaca- 
ble ennemi, le directeur des Ursulines. 

Un juge lut la condamnation ; puis, on l'exhorta 
à faire une confession publique. 

— Vous savez aussi bien que moi que je ne suis pas 
magicien, dit le moribond, fai commis des fautes et 
nondes crimes. Puis, se tournant vers Laubardemont, 
il ajouta : 

— Entre le juge et le supplicié, Dieu aujourd'hui 
et la postérité plus tard, sauront reconnaître le vrai 
coupable. 

Les sentiments de la foule changeaient de minute 
en minute ; 

Elle était venue là, guidée par une féroce curio- 
sité, elle avait été émue... et, maintenant, elle com- 
mençait à murmurer... 

m 

Les femmes pleuraient et criaient miséricorde.... 

On craignait une émeute des protestants parmi 
lesquels Grandier comptait beaucoup d'amis. 

Le temps pressait... Le bourreau mit le feu au 
bûcher... les flammes, en s'élevant, formèrent un 
nuage de fumée duquel sortaient des cris déchirants. 

— Dans ces sortes de supplices, la pitié humaine 
préparait toujours une corde, destinée à étrangler le 
condamné avant que le feu l'atteignît ; la corde fut 
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bien placée sur le bûcher... mais le nœud coulant 
avait été arrangé de telle sorte qu'il ne glissa point... 

Le prêtre de Loudun devait connaître toutes les 
dodleurs! 

Urbain Grandier fût brûlé vif!... 



AVENTURES D'UN PRESIDENT DES TRÉSORERIES 

DE FRANCE. 



i:> 



Nous venons de voir la triste dénouement des 
deux procès intentés pour cause de magie, malé- 
fices et sortilèges, par les gens de justice de 8. M. 
Louis XIII, roi de France et de Navarre. 

Nous avons vu périr la maréchale d'Ancre, la favo - 
rite de la reine Marie de Médicis, et nous savons 
quelle part le cardinal de Richelieu prit au procès 
qui conduisit Urbain Grandier sur le bûcher de 
Loudun. 

Eh bien! sous ce même règne, avec S. M. 
Louis XIII et Richelieu pour principaux acteurs, 
nous allons assister à une dernière comédie où, pour 
quelque temps, les rôles étant intervertis, les mys- 
tificateurs seront d'abord les mystifiés. 

Mais, comme toujours, sous le gouvernement de 
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Y Homme rouge , la comédie tournera au drame et 
se terminera par la mort d'un homme. 

Cependant, si ce dernier procès ne justifie pas la 
conduite passée du cardinal, il nous prouvera pour- 
tant que Richelieu n'était pas exempt d'idées su- 
perstitieuses. 

Après cela, le cardinal Armand Duplessis de 
Richelieu n'était peut-être pas en assez bons rap- 
ports avec Dieu, pour être bien certain que le diable 
ne prenait pas une part très-active dans les affaires 
de ce bas monde. 

Dans les dernières années du xvi e siècle, il-y avait, 
dans la ville de Goulommiers, une famille d'artisans, 
composée du père, de la mère et de deux jolies pe- 
tites filles de huit à dix ans. 

Le chef de cette famille, qui exerçait la profes- 
sion de tailleur, faisait assez bien ses affaires, et il 
se fût trouvé le plus heureux des bourgeois de sa 
province si Jeanne, sa jolie ménagère, lui avait 
donné un gros et gai garçon auquel il eût été heu- 
reux d'apprendre son état et de céder plus tard sa 
clientèle ; 

Mais il y avait huit ans qu'il n'avait eu à se mettre 
en quête d'un parrain. 

Kt, quoique Jeanne se portât fort bien et qu'elle 
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eût encore à parcourir la moitié d'un lustre pour 
accomplir ses trente premiers printemps, maître 
Pigard, notre tailleur, commençait à désespérer 
des prières du curé de sa paroisse et de la fécon- 
dité de son épouse. 

Les choses étaient ainsi, quand un jour, après 
souper, lorsque les deux petites filles eurent reçu le 
baiser du soir et regagné leur chambrette, Jeanne, 
qui depuis quelque temps était triste et préoccupée, 
se précipita tout à coup dans les bras de son mari ; 
elle lui apprit, en riant et pleurant à la fois, une 
grande nouvelle : elle venait de ressentir des tres- 
saillements auxquels une femme ne pouvait se. 
tromper, le ciel exauçait leurs vœux , elle allait être 
mère ! 

Immense fut la joie dans la maison, et on devine 
de quels soins, de quelles prévenances, maître Pi- 
gard entoura sa femme. 

Cependant le jour tant désiré approchait, et mal- 
gré les prédictions des commères du quartier, qui 
avaient toutes déclaré que la ville de Goulommiers 
allait posséder un citoyen de plus ; notre boutiquier 
et son épouse n'étaient pas sans quelque inquiétude 
au sujet du sexe de l'enfant, qui allait naître. 

Pourtant, comme c'étaient de braves gens, ils se 
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promirent bien d'aimer de tout leur cneur la fille ou 
le garçon que le Soigneur leur accorderait. 

Le 7 avril 1599 l'enfant vint au monde. 

Au grand contentement de toute la famille , la 
prédiction des commères s'accomplit, Marie-Jeanne 
Pigard venait de donner le jour à un gros garçon... 

Son parrain le fit baptiser sous le nom de Pierre, 
auquel on ajouta celui de Nicolas, comme étant le 
nom du saint qui, au dire de tout Goulommiers, 
aimait le mieux et protégeait le plus les enfants. 

Madame Pigard voulut élever elle-même son 
fils, mais la bonne volonté chez une mère, pouvant 
ne pas suffire auxexigencos d'un gros nourrisson', 
il fallut se décider à avoir recours aux soins d'une 
nourrice. 

Le ménage fut d'accord pour décider que le jeune 
Nicolas rentrerait à la maison paternelle, aussitôt 
qu'il serait à même de manger sa première cuillerée 
de soupe. 

Quinze rtiois plus tard, Nicolas était installé dans 
la maison du maître tailleur. — Choyé, gâté, adoré 
par tout le monde, il ne tarda pas à y régner en tyran. 

A six ans, il battait ses sœurs, égratignaitsamère 
et faisait des pans-de-nez à son papa, ce qui ne 
manquait pas de promettre pour l'avenir. 
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« 

Du reste, tout le monde le trouvait charmant, et 
maître Pigard renchérissait sur tout le monde. 

Le curé de la paroisse, celui qui jadis priait 
pour sa venue et lui avait ouvert les portes de l'É- 
glise, en lui donnant le baptême ; le bon curé Ber- 
nard, l'ami des pauvres, comme l'appelaient les gens 
de Coulommiers, voulut être le maître d'école, le 
professeur du jeune Nicolas. 

Nicolas était intelligent, il apprenait tout ce qu'il 
voulait, mais c'était bien l'écolier le plus mutin, le 
plus désagréable qu'on eût jamais vu. — Le père 
Bernard mourut à la peine. 

Le fils du tailleur était devenu presque un jeune 
homme; il avait douze ans. 

Il refusa net d'apprendre l'état de son père, qui 
lui paraissait indigne de sa haute intelligence, et il 
déclara formellement à ses parents qu'il voulait 
devenir chirurgien-barbier. 

Ce qui était, selon lui, la profession la plus agréa- 
ble et la plus honorable pour un jeune homme; 
puisque les chirurgiens portaient l'épée, et que l'é- 
pée était le signe distinctif de la noblesse. 

Notre tailleur voyait, par cette résolution, se brise .* 
sa plus chère espérance ; mais il était habitué à ce- 



176 LES MARCHANDS DE MIRAGLRS. 

der à son fils. — Nicolas entra chez un barbier-chi- 
rurgien. 

Cinq ans plus tard, il en savait plus que son 
maître; il était devenu l'honneur de sa corporation 
et la terreur des habitants de Coulommiers. 

Ses deux sœurs s'étaient mariées : la plus jeune 
avait suivi son mari à Paris, l'autre était établie 
dans la ville. 

Le père Pigard, qui avait travaillé toute sa vie 
pour élever honorablement sa famille, mourut juste 
au moment où il allait pouvoir jouir d'un repos si 
laborieusement acheté. 

Nicolas toucha sa part de l'héritage paternel, em- 
brassa sa mère éplorée, et partit pour faire son tour 
de France ; il voulait voir du pays. 

A dater de cette époque, sa vie devint excessive- 
ment accidentée. 

Il se lia d'abord avec des chevaliers d'industrie qui 
le dépouillèrent d'une partie de son petit pécule ; 
puis, pour l'amour des beaux yeux d'ime ballerine, 
il s'associa, pendant quelque temps, à la fortune 
d'un charlatan empirique qui exploitait la province. 

Trompé par sa Dulcinée, il se fit valet de cham- 
bre. 

Nous le voyons successivement, au service d'un 
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gentilhomme hollandais, du marquis de l'Estang et 
du comte de Saint-Aignan. 

Enfin, bientôt las de sa nouvelle profession, et 
revenu des choses de ce monde, à vingt deux ans, 
il entra dans un couvent de capucins. 

Son caractère se pliait difficilement à la règle 
monastique, cependant au bout de deux ans, grâce 
à ses premières études, il fut ordonné prêtre. 

Son esprit aventureux et sa conduite archi-mon- 
daine, ayant attiré sur* lui la censure de son prési- 
clial, il jeta le froc aux orties, et embrassa la religion 
protestante. 

Ne voyant pas, dans l'Église luthérienne, car- 
rière à son ambition, et trouvant profit à venir à 
résipiscence, il abjura les doctrines de Luther et 
rentra dans le giron de l'Église catholique, aposto- 
lique et romaine. 

C'est à la suite de sa deuxième transformation, 
qu'il arriva à Paris. 

Sa mère était morte ; il avait touché une certaine 
somme, il résolut de frapper un grand coup. 

Il commença par changer son nom de Pigard en 
celui de Dubois, qui sonnait, selon lui, plus agréa- 
blement à l'oreille; en tout cas, c'était couvrir d'un 
voile- ses premières erreurs. 
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Mettant à profit les leçons de son ex-beau-père le 
charlatan, il se donna effrontément comme le der- 
nier possesseur du fameux secretde la transmutation 
des métaux. 

Gai, aimable , insinuant , il eut bientôt , dans 
la capitale de nombreux amis qui prônèrent partout 
sa science merveilleuse. 

Sa réputation arriva promptement aux oreilles du 
cardinal de Richelieu. 

Le cardinal, nous l'avons dit, n'avait pas d'opinion 
bien arrêtée sur les choses du domaine de la magie ; 
il voulut voir le nouvel alchimiste. 

Dubois allait livrer sa grande bataille. 

Introduit devant l'homme rouge, il joua son rôle 
avec un imperturbable aplomb. 

Non-seulement il opéra la transmutation devant 
Richelieu, mais il offrit de renouveler l'expérience, 
en public, aux yeux du roi et toute sa cour. 

Le cardinal, aux trois quarts convaincu, remit 
sa réponse à huitaine, pendant ce temps, il vit 
Louis XIII et le décida facilement à tenter l'aven- 
ture. 

La France entrait dans la période coûteuse de la 
guerre de Trente Ans, et celai qui offrait de créer des 
millions, devait être bien accueilli. 
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Quand Dubois revint au palais cardinal, il fut 
admirablement reçu par Son Éminence qui lui 
annonça que le roi et sa gracieuse Majesté la 
reine, daignaient accepter sa proposition et qu'il 
pourrait accomplir le grand œuvre de la transmu- 
tation, le jeudi suivant. 

Nicolas Dubois prit ses précautions. 

Le jour indiqué, au Louvre, devant S. M. le roi 
Louis XIII, la reine, S. E. le cardinal-ministre, les 
grands de la cour, les dames d'honneur, les offi- 
ciers, etc., etc., notre alchimiste précipita-, dans 
un crçuset qui avait été préparé ad-hoc, des bal- 
les de mousquet et un grain de poudre de jrrojec- 
tion, puis il recouvrit le tout de cendres. % 

Le feu était ardent ; l'opération commençait. 

Pour donner plus d'éclat à son expérience, Nicolas 
Dubois, un genou en terre, vint supplier S. M. le 
roi Louis XIII, de vouloir bien prendre un soufflet 
qu'il lui tendait, pour enlever elle-même la cendre 
qui cachait, à la vue de tous, le précieux métal. 

Louis XIII accepta, et S. M. s'acquitta avec tant 
d'ardeur du rôle qui lui était confié, que tous les 
assistants, y compris la reine, furent presque aveu- 
glés par les cendres. 



1*0 LUS M A KL ÎU MIS DE MIRACLES. 

mais, au même instant, apparut, aux yeux éblouis 
des spectateurs, un lingot de l'or le plus pur. 

Louis XIII, qui n'était pourtant pas fort démons- 
tratif de sa nature, s'élança vers Dubois et l'em- 
brassa. 

Pour récompenser dignement un si grand savant, 
il l'anoblit et le nomma, séance tenante, Président 
des trésoreries de France. 

La famille royale, le cardinal, la cour étaient en- 
thousiasmés. 

Cependant Richelieu, soupçonneux par état et par 
tempérament, demanda une nouvelle séance à l'al- 
chimiste. 

Elle eut lieu avec le même appareil, et Nicolas 
Dubois exhiba, une seconde fois, son tour de passe- 
passe avec un égal succès. 

Le fils du tailleur de C'julommiers n'avait, dé- 
sormais, rien à envier aux plus grands seigneurs de 
la cour; sa fortune était faite, car ses protecteurs 
se nommaient : S. M. Louis XIII, roi de France et 
de Navarre et Armand-Jean Duplessis , marquis du 
Chilon, duc de Richelieu! cardinal-ministre. 

Le bonheur de l'alchimiste ne fut pas de longue 
durée. 



' TTil 
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Le roi voulait tirer parti du merveilleux secret de 
son nouveau Président des trésoreries. 

Richelieu avait besoin d'une dizaine de millions, 
pour aider son glorieux ami, Gustave-Adolphe, à 
ébranler le trône impérial d'Allemagne. 

Dubois demanda cent mille livres pour faire sa 
poudre de projection I 

Pouvait-on hésiter à donner une semblable baga- 
telle à un homme qui allait, dans quelques jours, 
remplir toutes les caisses de l'État? 

Le président des trésoreries reçut ses cent mille 
livres. 

A partir du moment où il fut en possession de 
cette somme, Dubois n'eut plus qu'un but, qu'un 
désir : 

Quitter la cour et se sauver en Angleterre, où 
il espérait faire de nouvelles dupes. 

Sous différents prétextes, il remit plusieurs fois le 
grand jour où la sublime opération devait s'accom- 
plir. 

L'impatience publique hâtait le moment où il fal- 
lait s'exécuter ; la position n'était plustenable. 

Nicolas Dubois précipita l'événement, en voulant 
s'enfuir par une belle nuit de printemps. 

Son portefeuille était garni ; il avait réalisé ù peu 

£6 



182 ucs iurc:m.\ds :>£ uiracues. 

près tout ce qu'il voulait emporter ; il monta en 
chaise de poste, les chevaux partirent, en brûlant le 
pavé... 

11 se crut libre. 

Mais les moyens dilatoires auxquels il venait d'a- 
voir recours pour faire attendre son expérience , 
avaient réveillé les soupçons du cardinal. 

11 fut arrêté aux portes de Paris, et conduit à 
Vincennes, puis transféré à la Bastille. 

Le Parlement fut chargé d'instruire son procès; il 
commença par lui faire appliquer la torture. 

Notre aventurier n'avait ni le courage, ni les rai- 
sons d'Urbain Grandier, pour braver ses juges et en- 
durer la souffrance, aussi avoua-t-il tout, dès le 
premier jour. 

S. M. le roi Louis XIII regrettait sa royale acco- 
lade. 

Les versificateurs, les mauvais plaisants, toujours 
nombreux dans notre beau pays, faisaient circuler 
des chansons où la crédulité de la cour était verte- 
ment tournée en ridicule. 

Le peuple riait; quant au cardinal il était fu- 
rieux l 

Comment! il gouvernait le roi, la France, 
l'Europe ; il venait de fonder l'Académie et avait la 
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prétention de conduire de front la politique univer- 
selle, la littérature, les sciences, les arts, et un 
misérable charlatan osait braver sa toute- puis- 
sance, et se jouer publiquement du plus grand génie 
de l'époque ! 

De Paris à Vienne et de Madrid à Londres , le 
cardinal allait être l'objet de la risée de ses enne- 
mis; mais pour un pareil crime Richelieu eût de- 
mandé les têtes de trois princes du sang. 

Sa colère tomba inexorable sur le prétendu al- 
chimiste, et, nous avouons, en nous reportant à 
l'esprit du temps, que ce fut presque justice. 

Richelieu exigea du Parlement une condamnation 
exemplaire contre l'ex-président des trésoreries de 
France. 

C'était l'arrêt de mort du malencontreux mysti- 
ficateur. 

La farce était jouée, le drame allait commen- 
cer! 

Le Parlement rendit un arrêt, longuement motivé, 
qui condamnait Pierre-Nicolas Pigard, dit Dubois, à 
être pendu. 

Le malheureux se réconcilia avec Dieu et, le 
25 juin 1637, devant une foule nombreuse qui re- 
gardait ce triste spectacle , sans compassion et sans 



184 LES MÀtCHANOS DE MIRACLES. 

colère, le fils du tailleur de Coulommiers , fut, 
comme disent nos voisins d'Outre-Manche, lancé 
dans l'éternité. 
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Cest plus qu'il n'en faut pour que le nom de Ri- 
chelieu vire éternellement dans l'histoire. 

— Le roi Louis XIII, le Juste, que Ton pourrait, 
avec plus de raison, appeler l'Irrésolu, ne tarda pas 
à aller rejoindre dans la tombe le ministre qui pen- 
dant vingt ans, lavait débarrassé du lourd fardeau 
des affaires publiques. — 

Le fils d'Henri IV mourut le 14 mai 1643. — 

— Le roi et le ministre répondaient ainsi au terri- 
ble appel que de Thou, l'ami de Cinq-Mars, leur 
avait adressé sur l'échafaud de Lyon... 

Vainqueurs et vaincus, bourreaux et victimes 
allaient comparaître devant la justice suprême ! 

Au-delà de la tombe, ils devaient trouver Dieu et 
l'histoire!... 

La France est encore gouvernée par une régente : 
Anne d'Autriche. 

L'Italien Mazarin, le premier ministre, paraît faible 
parce qu'il n'étend pas sur les grands, la main de fer 
de son prédécesseur. 

Les seigneurs et le parlement se liguent et for- 
ment la Fronde, vaste association politique , dont 
le but avoué est d'éloigner Mazarin des affaires , 
et le but réel, de faire refleurir le bon temps de la 
féodalité. 
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Gaston d'Orléans traîne son indécision d'un parti 
à l'autre, en sacrifiant toujours quelque victime sur 
son chemin. 

Turenne et Condé, réunis ou opposés, guerroyent 
selon leur fantaisie, avec ou contre la cour. 

La galanterie française trouve seule son compte 
dans une guerre, ridicule dans son principe, et ab- 
surde dans ses moyens. — 

— Le coadjuteur de l'archevêque de Paris , lé 
futur cardinal de Retz, fait tout ce qu'il peut pour 
compromettre la religion. — 

— Mazarin est toujours en route; il s'enfuit, re- 
vient, repart et lasse la Fronde par cet éternel chassé- 
croisé. 

Disons à son honneur que quand il rentre triom- 
phalement à Paris pour reprendre le pouvoir , 
qu'il doit garder jusqu'à sa mort, il s'interdit toute 
vengeance et se contente de gouverner frivolement 
un peuple frivole. 

Pendant les guerres de la Fronde, nos armées vic- 
torieuses ont poursuivi leurs succès. 

La guerre de Trente Ans, commencée par la défe- 
nestration de Prague, se termine par le traité signé 
à Osnabruck et à Munster en Westphalie ; il nous 
donne les évêchés de Toul , Metz , Verdun et la 
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souveraineté de toute l'Alsace, moins Strasbourg. 

Dans Tordre moral : Le traité de Westphalie a 
proclamé la liberté de conscience, en admettant dans 
l'Empire, avec égalité de droits, les trois religions 
catholique, luthérienne et calviniste. 

Il a reconnu l'indépendance des Suisses et des 
Grisons et jeté les bases de l'appel au peuple, en 
accordant aux villes impériales, l'exercice sérieux 
du droit de suffrage. 

Mazarin, qui dans les premières années de son 
ministère, a contribué à la signature du traité de 
Munster , termine sa carrière en signant, avec don 
Louis de Haro, dans l'ilo des Faisans, au milieu de 
la Bidassoa, la célèbre paix des Pyrénées. 

L'Espagne laisse à la France le Roussillon, la 
Gerdagne et une partie de ses conquêtes dans les 
Pays-Bas. 

A la suite de cette paix, l'infante Marie-Thérèse 
épouse Louis XIV, en renonçant à la couronne 
d'Espagne. 

— Condé est rétabli dans ses dignités, et le prince 
Charles-Emmanuel de Savoie recouvre les domai- 
nes que lui avaient enlevés les vicissitudes de la 
guerre. — 

— Mazarin meurt le 9 mars 1661 , nommant le roi 
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héritier des biens immenses qu'il s'était acquis par 
l'administration frauduleuse du trésor public. 

A partir de la mort de son premier ministre, 
Louis XIV gouverne en personne, accaparant toute 
la gloire, mais aussi faisant retomber sur son nom 
toutes les fautes de cette grande époque. 

Le grand roi, qui malgré tout son despotisme, 
n'était pas fâché de paraître de l'avis des grands es- 
prits, qui devaient former le splendide panthéon en 
tète duquel la postérité devait un jour le voir trôner; 
le grand roi, disons-nous, rendit en 1672, à la solli- 
citation des savants qui démontraient, au nom de la 
science et de la raison, que tous ces procès entre- 
mêlés de sorcellerie et d'exorcismes étaient à la fois 
ua attentat de lèse-humanité et une profanation de 
la religion, condamnés par les livres saints et par 
toute la philosophie (1), un décret qui défendait 
à tous les tribunaux de France, de poursuivre les 
sorciers et de les livrer au supplice du feu, à 
moins qu'ils n'aient commis des crimes d'empoi- 
sonnement. 

On s'arrête effrayé, quand on songe aux innombra- 

(1) Lévitique. Chapitre*XX. Défense de fiddlâtric et t'es supers- 
tition. 

DcuiéiDnome. Chapitre XVIII. Défense tïc consuller l?s dévia». 
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Mes victimes dévorées par les flammes des bûchers, 
sous prétexte de magie, dans les quinzième et sei- 
zième siècles. 

Pour donner une idée du nombre et de l'impor- 
tance des exécutions , nous citerons d'abord deux 
inquisiteurs, qui se sont acquis la terrible réputa- 
tion de brûleurs de sorciers. 

Le premier, nommé Cumamus, commença ses ex- 
ploits par faire brûler, en 1485, danale petit comté 
de Bulin , quarante et une femmes pour cause de 
sabbat ; 

Ne trouvant pas le mal suffisamment atteint dans 
ses racines, il se mit à prononcer tant et tant de con- 
damnations que, de guerre las, les habitants émi- 
grèrent en masse. 

Son digne rival, le second inquisiteur, se nommait 
Alciat, et exerçait en Piémont. 

Il débuta par un coup de maître et fit, en une 
seule fois, brûler cent cinquante sorciers, dans un 
immense auto-da-fé. 

L'année suivante, deux cents nouvelles victimes 
allaient être livrées aux flammes, quand le peu- 
ple se soulevant, chassa cet enragé brûleur et dé- 
livra les malheureux, qu'attendait la mort sur le 
bûcher. 
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Innocent VIII, le pape qui défendit, sous peine 
d'excommunication, la lecture des fameuses thèses 
de Jean Pic de la Mirandolle et qui introduisit dans 
ses constitutions les clauses : motus proprii motu 
proprio, qui ont toujours été rejetées en France, 
lança du Vatican, en 1489, une bulle pour inviter 
les inquisiteurs à redoubler de zèle, dans la recher- 
che et la prompte punition des personnes des deux 
sexes se livrajit à la magie et à la sorcellerie. 

« Ayant appris, dit cette bulle, qu'un grand nom- 
bre de personnes des deux sexes, ne craignent pas 
d'entrer en commerce avec les démons vomis par 
l'enfer, et que ces personnes, par leur détestable pra- 
tique de sorcellerie, frappent également les hommes 
et les animaux ; 

« Qu'ils rendent stérile le lit conjugal et font mé- 
chamment périr les enfants des femmes et les pe- 
tits des bestiaux; 

<x Qu'ils jettent des sorts sur les fruits de la terre 
et l'herbe des prairies, qu'ils dessèchent les étangs, 
tarissent les fleuves et font périr les poissons ; 

« Qu'ils profanent des choses saintes, honorent les 
choses impies et se livrent à d'horribles sacrilèges, 
par tous ces motifs et autres encore : 

« Chargeons les inquisiteurs de tous les États de 
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la chrétienté, de poursuivre sans relâche, condamner 
et faire périr, toutes les personnes qui seraient con- 
vaincues de crime de sorcellerie. » 

Les conséquences de cette bulle furent épouvan- 
tables. 

Les bûchers s'élevèrent de tous côtés . 

L'Espagne, la France, l'Italie, l'Allemagne furent 
littéralement décimées 1... 

En 1524, la jolie petite ville de Cômç, en Italie, 
ne compta pas moins de douze cents personnes brû- 
lées, pour cause de magie. 

Et c'est à croire que l'on rêve quand on voit des 
hommes comme Toréno , surnommé Grillandus , 
Nicolas Rémi, le conseiller, l'ami intime du duc de 
Lorraine, Del Rio, Bodin et Roguet, se vanter d'a- 
voir fait brûler, le premier, 1770 sorciers, le se- 
cond et le troisième, chacun 900, le quatrième, 600 
et le dernier 500 seulement. 

En 1570, un nommé Florimond de Remond, con- 
seiller au parlement de Bordeaux, après avoir fait 
torturer et rôtir quelques centaines de malheureux et 
composé un ouvrage mystique intitulé : Le Règne 
de l' Antéchrist, finit par déclarer qu'il renonce à con- 
damner des gens qui semblent renaître de leurs cen- 
dres ! Plus on en brûle plus il en vient* 
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— C'est bien triste, dit-il avec bonhomie, quand on 
rentre chez soi, après avoir envoyé quatre ou cinq 
sorciers ou sorcières au bûcher, de songer que 
le lendemain ce sera encore à recommencer. 

En 1572, Tannée de la Saint Barthélémy, quand, 
au nom d'un Dieu d'amour et de miséricorde, le sang 
français était répandu par des mains françaises... 
Un certain Bodin, espèce d'idiot, qui avait com- 
posé sous le titre de : Démonologie, un recueil d'ab- 
surdités, assurait que le chiffre des sorciers avoué 
par le malheureux Des Échelles, lors de son exé- 
cution en place de Grève, pour crime de sorcellerie, 
était de trois cent mille, et qu'il n'y aurait pas de 
bonheur pour la France tant qu'ils ne seraient pas 
exterminés jusqu'au dernier. 

En 1589, deux mois avant l'assassinat d'Henri III, 
par Jacques Clément, le parlement de Paris eut à 
instruire contre quarante personnes des deux sexes, 
accusées de commerce intime avec les démons in- 
fernaux, et de porter sur leur corps le sceau sata- 
nique. 

Fort heureusement pour elles, le Parlement comp- 
tait, à cette époque, quelques hommes éclairés dans 
son sein. 

Sur la demande d'un de ses membres, il décida 
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qu'une commission, à laquelle on joindrait deux des 
principaux médecins de la capitale, serait chargée 
d'examiner les accusés et de rechercher sur eux les 
traces de leur pacte avec Satan. 

Voici le rapport que les médecins rédigèrent : 

« 1° Ayant à plusieurs reprises visité les accusés, 
après les avoir fait mettre dans un état complet de 
nudité, nous avons acquis la certitude, en les pi- 
quant en différents endroits du corps, qu'ils avaient 
le sentiment de la douleur très-prononcé. 

« 2° Dans l'ordre moral, après les avoir interrogés 
avec douceur, comme l'on fait pour les personnes 
atteintes de mélancolie ou de folie ; 

« Nous avons pu diviser les accusés en deux clas- 
ses : 

« La première partie, composée seulement d'envi- 
ron le tiers de ces malheureuses créatures, avaient 
l'esprit tellement surexcité , qu'elles désiraient la 
mort et étaient prêtes à braver la douleur. 

« Le surplus des accusés n'était qu'une réunion de 
pauvres diables stupides, auxquels il ne restait de 
l'intelligence humaine, qu'un sentiment très-déve- 
loppé de conservation. 

« Notre avis fut de bailler à ces malheureux de 
l'ellébore pour les purger, et de les envoyer respirer 



US MARCHANDS DK MIRACLES. 107 

le grand air des champs pour se calmer (1). 

Hélas! vingt ans plus tard, les accusations de 
sorcellerie désolèrent de nouveau la France. 

L'on vit des docteurs en Sorbonne, tels que Delma- 
net, Morin, Filesac, se plaindre hautement, de ce que 
l'esprit de tolérance de la magistrature multipliait 
tellement le nombre des sorciers , qu'il ne fallait 
plus les compter par centaines de mille, mais par 
millions, et ces docteurs appelaient sur eux toute la 
sévérité des lois. 

De telle sorte que, si S. M. Henri IV eût écouté 
les conseils de ces démonophobes, le Béarnais aurait, 
en peu de temps, vu griller les trois quarts de ses 
sujets. 

Vers la même époque, en quatre années, le petit 
Électorat de Trêves, vit rôtir six mille cinq cents 
personnes pour cause de sorcellerie ; les Pays-Bas 
eurent quatre mille, et la Suisse deux mille trois 
cents personnes également brûlées. 

On voit, par ce triste tableau, qu'il était grand 
temps que la science obtînt un décret qui coupât le 
mal dans sa racine. 

(1) Le Parlement ordonna la mise en liberté des mieux portants ; 
les autres fanent envoyés, dans des hôpitaux, pour être soumis à un 
traitement spécial. 

il. 
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Du jour où il fut prouvé que les possédés n'é- 
taient que des hypocondriaques ou des femmes hys- 
tériques, égarés par une imagination en délire, Ton 
vit cesser en France ces horribles sacrifices humains, 
qui s'accomplissaient au nom des lois du royaume, 
et pour la plus grande gloire de Dieu. 

Au siècle dernier, à la grande époque de l'En- 
cyclopédie, de nouveaux bûchers s'élèvent encore 
en Bavière et en Allemagne, et tout le monde sait 
que ceux d'Espagne n'ont été renversés, que lors de 
l'invasion française qui conduisit le roi Joseph sur 
le trône des petits fils de Charles-Quint. 

Cependant, sous le règne de Louis XV, on es- 
saya de renouveler la triste comédie qui coûta la 
vie à Urbain Grandier. 

Un jésuite, le père Girard, fut accusé d'avoir jeté 
un sort sur une de ses jolies pénitentes, nommée 
Marie Cadière. 

Le procès s'instruisit et la jeune fille offrit, met- 
tant de côté toute pudeur, de se montrer nue pour 
que l'on pût distinguer plus facilement la marque 
du stigmate infernal. 

Heureusement pour le père Girard, que les juges 
intelligents du règne de Louis XV, ne croyaient 
plusaupouvoirdemessireSatanas et de ses suppôts. 
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Marie Cadière fat condamnée aux dépens du 
procès, et le peuple l'accueillit de telle façon, à sa 
sortie de l'audience, qu'elle dut aller cacher sa honte 
dans une bourgade d'une province éloignée. 

Quant au père Girard, il fut renvoyé absous, et 
immédiatement rendu à*la liberté. 

Ce procès est le dernier de ce genre qui ait été 
soumis aux tribunaux. 

Mais malheureusement le peuple, plus d'un demi- 
siècle avant l'affaire du père Girard, n'était pas aussi 
éclairé que la magistrature. 

Il voulait à toute force trouver du merveilleux 
dans les faits qu'il ne pouvait s'expliquer, et il 
s'attaqua à l'une des gloires militaires les plu s pures 
du règne de Louis XIV, au maréchal Fabert. 

Le héros, l'honnête citoyen f le grand homme de 
guerre qui, par ses talents, son courage, sa vertu, 
s'était élevé au sommet de l'échelle sociale, passait 
aux yeux du peuple et de l'armée pour avoir vendu 
son âme au diable en échange du bâton de maréchal. 

Et quand le marquis Abraham de Fabert mourut 
d'un coup de sang, en 1663, dans son gouverne- 
ment de Sedan, on répandit le bruit que le temps du 
marché étant expiré, Satan était venu pren dre 
l'âme du maréchal. 
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Nous avons dit que Louis XIV allait dominer la si- 
tuation; eu effet, pendant cinquante-quatre ans, l'Eu- 
rope avec des chances diverses subira l'influence de 
sa volonté et sera bouleversée au gré de son ambition. 

Quand parut sur la première scène du monde 
le roi qui doit cacher, sous la brillante auréole d'une 
triple gloire artistique, militaire et scientifique, le 
despotisme le moins contesté, le calme succéda aux 
longues luttes des deux derniers siècles, et la paix 
régna à peu près partout dans le monde connu. 

Les peuples, qui ne pouvaient rien perdre à la 
guerre, n'ont rien gagné à la paix. 

Excepté en Angleterre, où un despotisme a rem- 
placé un autre despotisme , les idées de liberté et 
d'indépendance semblent être mortes avec leurs 
derniers défenseurs, ou, tout au moins, dormir bien 
profondément dans le cœur de leurs fils. 

Le droit divin et le pouvoir absolu des rois , telle 
est la doctrine sous laquelle la majeure partie de 
l'Europe courbe la tête. 

— A qui nous adresserons-nous pour les affaires? 
avaient demandé les ministres à Louis XIV, le len- 
demain de la mort du cardinal Mazarin. 

— A moi ! répondit le roi ; cette réponse peint 
l'homme. 
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Rois, empereurs, conquérants, de Pharaon à 
Cyrus, d'Alexandre le Macédonien à Jules César, de 
Charlemagne à Djinghiz-Kan et de Timour, que 
nous appelons Tamerlan, jusqu'à Bonaparte, jamais 
aucun homme sous le ciel n'eut le moi aussi or- 
gueilleux que le roi-soleil. 

Louis XIV avait pourtant de brillantes quali- 
tés : 

D'abord il possédait au plus haut degré la pre- 
mière de toutes; celle d'être un roi très soucieux de 
l'honneur Français. 

Il voulut toujours ardemment notre gloire, qu'il 
considérait comme la sienne ; il fut le véritable 
créateur de notre marine et révéla à la France le 
secret de sa force. — 

— De plus il prouva au monde étonné que nous 
pouvions braver la coalition européenne. 

Mais Louis XIV avait la conviction qu'il était le 
plus grand homme du monde, le premier lieute- 
nant de Dieu sur la terre; en un mot , une quasi 
divinité. — 

— Et si, à l'exemple des empereurs romains , il 
ne se fit pas adorer comme Dieu de son vivant, on 
peut s'assurer, en voyant les nombreuses apothéoses 
de sa personne, qu'il prenait pour des vérités toutes 
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a 

les flatteries , y compris celle de Pelisson qui l'ap- 
pelait un miracle visible. 

Quand un roi est persuadé que Dieu lui a accordé 
des lumières et une intelligence supérieures à celles 
des autres mortels, quand il regarde l'humanité du 
haut de sa grandeur, il méprise trop les hommes 
pour les aimer. 

Le petit-fils de Henri IV était Tégoïsme incarné ; 
mauvais fils, mauvais époux, mauvais père , il n'ai- 
mait personne , pas plus son fils que sa femme , pas 
plus son clergé que sa noblesse. 

Jamais il n'éprouva un sentiment d'affection pour 
le peuple ou pour les siens, et, lorsqu'à la fin de son 
règne , accablé de malheurs domestiques, poursuivi, 
jusque dans son palais de Versailles, par les cris de 
la misère publique, le vieux roi souffre et pleure; 
c'est moins l'état dans lequel est la nation, que ses 
illusions perdues et ses humiliations, qui lui ar- 
rachent des larmes. 

Cependant, il faut, pour être juste, reconnaître 
qu'il sut grouper, autour de son trône, une phalange 
de héros et de grands hommes qui eut suffi à im- 
mortaliser dix règnes. 

Il est vrai que Dieu avait été prodigue pour nous 
d'illustrations en tous genres. 
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Nous avions pour généraux le prince de Condé, 
Turenne, Vendôme, Gatinat , Villars, Luxembourg, 
Fabert , Vauban, Berwick et Louvois. La marine se 
couvrait de gloire sous le commandement des Du- 
quesne , des Tourville , des Duguay Trouin et des 
Jean Bart, Colbert s'immortalisait dans l'adminis- 
tration des finances. 

Les lettres, cette face la plus brillante de la phy- 
sionomie de l'époque, s'honoraient des Corneille , 
Racine, Molière, Lafontaine, Fénélon, Labruyère, 
Larochefoucault et des noms moins illustres et ce 
pendant célèbres de Quinault, Fontenelle, Lamothe, 
Balzac, Voiture, le P. Maimbourg, Hardoinde Péré- 
iixe , Mezeray , Fleury , le cardinal de Retz, Real, etc. 

La philosophie s'enorgueillit encore aujourd'hui 
des travaux de Descartes, de Pascal, de Malebranche, 
Gassendi et Bemier ; l'éloquence de la chaire produi- 
sait des chefs-d'œuvre sous la parole inspirée de Bos- 
suet, Bourdaloue, Fenélon, Massillon et Fléchier. 

Les arts étaient cultivés avec le plus grand succès 
par les peintres N. Poussin , Lebrun , Lesueur et 
Jouvenet; par les sculpteurs Coysevox , Girardon, 
et Puget ; enfin , par les architectes Mansard , Le- 
nôtre et Perrault. 

L'Europe tout entière n'a jamais possédé autant 
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de grands hommes que la France pouvait orgueil- 
leusement en montrer, à elle seule, sous le règne de 
Louis XIV. 

Séparant en deux parties la longue période pendant 
laquelle ce roi gouverne la France, on peut dire^qu'il 
ne cesse d'être grand, qu'à partir du moment où ce 
titre lui est solennellement décerné à l'hôtel de ville, 
en 1680. 

La France était au point culminant de sa 

gloire. 
La liberté seule aurait pu la maintenir à cette 

hauteur. Le despotisme de Louis XIV ne pouvait 

que la faire décliner; c'est ce qui arriva. 

La mort de Colbert fit tomber le pouvoir aux mains 
de Louvois, de Letellier, du jésuite Lachaise et 
de madame de Maintenon, qui va devenir toute- puis- 
sante, à la mort de Marie-Thérèse. 

Le despote frappe au hasard amis et ennemis. 

À» la suite de ses conquêtes rhénanes^ en discus- 
sion avec Innocent IX, au sujet de la régale, il op- 
pose au pape la fameuse déclaration de l'Église gal- 
licane, votée par le clergé, sur la plaidoirie de 
Bossuet. 

Trois ans plus tard, en 1685, il signe la révocation 
de Fédit de Nantes. 
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— Cet acte anti-national, contraire à la justice et 
à l'humanité, plaçait des centaines de mille de ci- 
toyens entre l'apostasie et l'exil. — 

Il eut pour résultat de faire abandonner la mère- 
patrie à d'innombrables familles qui portèrent, prin- 
cipalement en Prusse et en Hollande, les trésors de 
leur industrie. 

Louvois frappait dans les protestants les protégés 
de Colbert. 

Les dragonnades hâtèrent la conversion des mal- 
heureux, que d'impérieux devoirs, ou de tristes né- 
cessités, attachaient à leurs foyers. 

— Au dehors, cette foule errante et proscrite 
avait semé, de toute part, l'indignation et la haine. 

— Le prince d'Orange, le plus implacable et le 
plus heureux ennemi de Loui3XIV, était trop habile 
pour ne pas profiter de la faute du monarque fran- 
çais ; il ourdit, contre lui, une nouvelle coalition, 
désignée sous le nom de ligue d'Augsbourg. 

Bientôt, grâce à une révolution unique dans l'his- 
toire des peuples modernes, le prince d'Orange 
devient, de Guillaume III, stathouder de Hollande, 
Guillaume I er roi d'Angleterre... 

— Le château de Saint-Germain sert au roi dé- 
trôné, Jacques II, de cloitre et de tombeau. 

18 
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— Le Palatinat est une seconde fois ravagé; et les 
horreurs de la guerre sont, aux trois quarts, voilés 
par la gloire des journées de Fleurus, de Steinkerque 
vt de la Marche. La prise de Namur précède la 
création de Tordre de Saint-Louis; mais, toutes ces 
luttes, toutes ces villes brûlées, tout cet argent dé- 
pensé, tout ce sang répandu, ne nous conduisent 
qu'à signer uue paix stérile qui n'ajoute pas un 
journal de terre à notre territoire. 

Il n'y a d'augmenté en France que la dette, l'épui- 
sement et la misère publique. 

— Trois ans après la paix de Riswick, à la mort 
de Philippe, éclate la guerre de la succession d'Es- 
pagne. 

L'ambition de Louis XIV met l'Europe à feu et à 
sang. 

Le duc de Marlborough et le prince Eugène li- 
vrent, à nos champions, Villars, Vendôme et Ber- 
wick, des batailles, dans lesquelles, malgré la bra- 
voure de notre armée, nous sommes loin d'avoir 
toujours l'avantage. 

Eh bien ! c'est au moment où le vieux roi avait 
besoin de faire appel aux sentiments patriotiques 
de tous ses sujets, que la cour envoyait vingt mille 
soldats dans les Ce venues, avec ordre de détruire 
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les derniers protestants que Fléchier ne pouvait 
ramener, par ses grandes promesses et ses petits 
écus, dans le sein de l'Église cathodique. 

Ce fut une horrible boucherie, une immense scène 
de destruction, où l'enthousiasme religieux marchait 
de pair avec le plus absurde fanatisme. 

Un ministre protestant, nommé Jurien, se pré- 
tendant inspiré par un Dieu vengeur, créa pour ses 
disciples une école prophétique, à l'instar des an- 
ciens voyants hébraïques. 

Certes, si nous sommes d'avis que la prescience 
fanatique, du ministre Cévenol, doit être mise au 
nombre des mômeries ridicules, à l'aide desquelles 
on cherche, dans les temps de trouble, à frapper 
l'esprit des masses, nous ne saurions nous mon- 
trer moins sévère, vis-à-vis de l'astucieux Lamoi- 
gnon de Bas vil le , soudoyant un paysan qui se 
servait d'une baguette divinatoire pour indiquer, 
lors du h*ac des villages, les paysans qui avaient 
pris part aux derniers combats, et les envoyer à la 
mort. 

On doit avouer, dit Voltaire, que la guerre qu'une 
populace sauvage fit , vers les Cévennes , sou3 
Louis XIV fut le fruit de la persécution. 

Les camisards agirent en bêtes féroces ! mais on 
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leur avait enlevé leurs femelles et leurs petits.., 
ils déchirèrent les chasseurs qui couraient après 
eux. 

Le comte Broglie ne montra, contre les camisards, 
qu'un zèle cruel dépourvu de talent, quant à 
l'habile maréchal de Montrevel, il fit la guerre 
aux rebelles , avec une cruauté qui surpassait la 
leur. 

On rouait, on brûlait les prisonniers, ajoute 
Voltaire, et souvent les Cévenols exercèrent dans 
toute ton étendue, le droit de représailles. 

À Montrevel, dont la cour désapprouva la conduite, 
succéda le maréchal de Villars, en 1704. 

Après avoir sauvé l'honneur de ses armes, le 
maréchal offrit une amnistie qui fut acceptée par 
quelques chefs parmi lesquels se trouvait Jean 
Cavalier ,1e plus brave des camisards. 

Jean Cavalier accepta les conditions qui lui étaient 
proposées ; il vint à Versailles et fut présenté au 
roi. 

Louis XIV ne daigna même pas adresser la pa- 
role au général improvisé, qui pendant six ans avait 
tenu ses meilleures troupes en échec. 

Et cependant, il y avait tellement l'étoffe d'un 
capitaine dans le chef camisard, que Jean Cavalier 
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prit du service en Angleterre, devint général- 
major, et mourut Gouverneur de Gersey. 

— Mais revenons aux Gévennes. 

Le maréchal de Berwick vint, le 16 janvier 1706, 
remplacer Villars qui ne demandait qu'à aller com- 
battre de véritables ennemis. 

Berwick, en alliant la modération et Téhergie, par- 
vient à défendre la province qui lui était confiée, 
contre les invasions étrangères et à pacifier les 
Cévennes. 

En 1711, la paix règne dans le Languedoc... 

Mais c'est la paix de la tombe ! 

La population protestante décimée, exilée, n'existe 
plus que pour vivre dans l'opprobre de l'apostasie, 
ou pour se réfugier, comme des bêtes fauves, dans 
les grottes des Cévennes. 

Les proscrits auront leurs nouvelles catacombes 
romaines pour y célébrer leur culte.... 

Ce n'est que longtemps après Berwick, qu'un 
saint évêque, monseigneur Bec de Lièvre, le succès* 
seur de Fléchier à l'évêché de Nismes, parviendra 
par sa tolérance vraiment chrétienne et son dé- 
vouement au bien public , à calmer les esprits et à 
faire cesser les persécutions. 

Quand la paix est rétablie dans le Languedoc , la 

18. 
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France, ou plutôt Louis XIV, est i deux doigts de 
sa perte. 

La hideuse famine venait de désoler Paris et la 
province. 

Le désespoir héroïque de nos soldats n'avait pu 
triompher du nombre, à la bataille de Malplaque t. 

Si Jean Bart et Dugay-Trouin ruinaient le com- 
merce de l'Angleterre, de la Hollande et du Portugal ; 
pendant ce temps, l'armée ennemie dévastait la 
Champagne. 

Le présent était sombre; l'avenir plus sombre 
encore.... 

Une querelle de femme (entre Anne, reine d'Angle- 
terre et sa favorite lady Marlborough), et une faute du 
prince Eugène, sauvèrent la France. 

La victoire que Villars remporta à Denain. (1712) 
racheta la perte de six batailles. 

Le traité d'Utrecht, confirmé par celui de Ras- 
tadt (1714), rétablit la paix en Europe, sur des bases 
honorables pour tous les signataires. 

Ces luttes sans fin avaient ruiné nos finances... 

La France était dans un de ces états de prostration 
morale qui suivent toujours les grands moments de 
crise, où une nation a dû, pour se sauver, accom- 
plir des prodiges au-dessus des forces humaines. 
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Au milieu de la misère publique, quand le roi-so- 
leil mourut, le 1 er septembre 1715, le peuple de Paris 
alluma des feux de joie sur ses places et dans ses 
carrefours. 

Après soixante ans d'oppression , il se donnait un 
jour de liberté ! 



^p^f*»"f* 



INVOCATEUR DE LA REGENCE. 



— Hélas ! quel est ce Roi des Cieux qui tue ainsi 
tous les grands roi de la terre ! s'écriait le fils de Clo- 
vis, Clotaire, le massacreur et le brûleur de femmes, 
au moment d'aller rendre à Dieu compte du sang 
versé. 

Douze cents ans plus tard, abandonné sur son 
lit d'agonie, dans ce palais d'où jadis il dictait des 
lois au monde. Louis XIV, sentit comme Clotaire 
fondre son orgueil sous les premières étreintes 
de la mort. Pendant que la magistrature relevant 
la tête cassait son testament, le roi mourant fit appro- 
cher le duc d'Anjou et lui dit ces mémorables pa-* 
rôles, que les Bourbons auraient dû faire graver 
stir le marbre de leurs oratoires : 
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— « Mon enfant, vous allez bientôt être roi d'un 
« grand royaume, ce que je vous recommande le 
« plus fortement c'est de n'oublier jamais les obli- 
« gâtions que vous avez à Dieu. 

« Souvenez-vous que vous lui devez tout ce que 
vous êtes ! 

« Tâchez de conserver la paix avec vos voisins. 

« Ne m'imitez pas en cela, ainsi que dans les gran- 
des dépenses que jai faites. 

« Prenez conseil en toutes choses, et cherchez à 
connaître le meilleur, pour le suivre toujours. 

« Soulagez vos peuples , le plus tôt que vous le 
pourrez, et, faitesce que j'ai eu le malheur de ne 
pouvoir faire moi-même. » 

A neuf cents ans de distance, Louis XIV tenait au 
duc d'Anjou le langage tenu par Charlemagne à Louis 
le Débonnaire. 

Le testament du roi annulé, le duc d'Orléans, 
d'abord duc de Chartres, s'empara du pouvoir en 
se faisant déclarer régent, pendant la minorité de 
LouisXV. 

Alors commence une période étrange, qu'un histo- 
rien célèbre a qualifié de longue orgie. 

On dirait qu'un siècle s'est écoulé, tantla situation 
de la France est changée en quelques jours. 



mm 
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. La cour déserte Versailles pour Paris, 

Les Jansénistes , ces persécutés de la veille , de- 
viennent les protégés du lendemain. 

Le droit de remontrances est, momentanément, 
rendu au Parlement. 

Nous abandonnons le prétendant Stuart, pour si- 
gner une alliance intime avec l'Angleterre. 

Au système d'immobilité de Lotiis XIV, succède un 
système de tentatives sans nombre et d'essais sans fin. 

Pour combler la dette de l'État, qui est de deux 
milliards soixante-deux millions, c'est-à-dire plus de 
quatre milliards de notre monnaie actuelle, le duc de 
Saint-Simon propose la banqueroute sanctionnée 
par les États-Généraux. 

Le Régent prend un moyen terme. 

On crée la chambre ardente, pour contrôler les fi- 
nanciers, et leur faire rendre gorge. 

Ses arrêts sont sévères, mais mal exécutés. 
* L'aristocratie vend sa protection à la finance. 

On refond la vieille monnaie, et on crée des billets 
d'état. 

Sur ces entrefaites, un étranger, un homme de gé- 
nie nommé Law, se présente la tête pleine de projets, 
dont les premiers effets sont d'exciter un enthou- 
siasme général. 

10 
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Toutes les richesses publiques et particulières sont 
comme par enchantement, mises en circulation. 

L'argent court les rues, tout le monde en a; le 
commerce et l'industrie prospèrent. 

JL'amour de l'égalité, la liberté de la discussion, le 
contrôle et la puissance de l'opinion publique et la 
ruine des privilèges de la naissance, devaient surgir, 
par la force des choses, à une époque où la fortune 
passait des mains du plus haut seigneur, à celles du 
plus humble artisan, en franchissant d'un coup toute 
l'échelle sociale. 

Ce fut dans ce moment de fièvre que parut, à la 
cour du régent de France, un nouveau charlatan qui, 
entre autres merveilles, évoquait les morts et faisait 
descendre les grands hommes de leurs tableaux, pour 
converser avec les humains. 

Le duc d'Orléans croyait volontiers au merveilleux* 

Il avait autrefois assisté à des expériences de 
magnétisme , (science alors très peu connue en 
France); et Saint-Simon, à ce sujet, nous raconte 
l'histoire suivante, dans le quatrième volume de ses 
Mémoires. 

Nous donnerons , dans un autre chapitre, notre 
opinion sur les phénomènes magnétiques, mais, pour 
le moment, laissons parler Saint-Simon. 
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« Voici une chose que le duc d'Orléans me ra- 
conta dans le salon de Marly, en tête-à-tête, avant 
de partir pour l'Italie, et cette chose vérifiée par 
les événements qu'on ne pouvait prévoir alors, 
m'engage à ne pas l'omettre. 

« II était curieux de toutes sortes d'art3 et de 
sciences et, quoique avec infiniment d'esprit, avait 
les faiblesses superstitieuses que Catherine de Mé- 
dias avait apportées d'Italie. 

« Le duc d'Orléans me confia qu'il avait cherché 
toute sa vie à voir le diable, sans avoir jamais pu 
y parvenir; il était passionné pour les choses 
extraordinaires et désirait vivement savoir l'ave- 
nir. 

i « Entres autres fripons de curiosités cachées dont 
le duc d'Orléans avait beaucoup vu, on lui montra 
un étranger chez la Séry, alors sa maltresse, qui 
prétendait faire voir dans un verre d'eau, tout ce 
qu'on voudrait savoir. 

« Il demanda quelqu'un de jeune et d'innocent 
pour regarder dans le verre ; on lui donna une pe- 
tite fille de neuf ans, née chez la Séry et qui n'était 
jamais sortie de la maison. 

« On s'amusa donc à savoir ce qui se passait dans 
les lieux éloignés, et la petite fille rapportait nette- 
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ment ce qu'elle apercevait dans le verre d'eau, et 
aussitôt on y regardait avec succès. 

« Les duperies que le duc d'Orléans avait souvent 
essuyées, l'engagèrent à une épreuve qui pût le con- 
vaincre. 

« Il ordonna secrètement à un de ses gens d'aller 
sur-le-champ à l'hôtel de madame de Nancré, et de 
bien examiner qui y était, comment était disposé 
l'ameublement et ce qui s'y passait, et, sans parler à 
personne v revenir lui rendre un compte exact. 

« En un tour de main la commission fut exécutée 
sans que personne se fût aperçu de rien, 

« Dès que le duc d'Orléans fut instruit, il dit à la 
petite fille de regarder dans le verre ce qui se pas- 
sait chez madame de Nancré. 

« Aussitôt elle raconta, mot pour mot, tout ce 
qu'avait vu l'envoyé du duc d'Orléans : la description 
du visage, des vêtements des personnes qui causaient 
assises ou debout, en un mot, tout ce qui s'y 
passait. 

« Le duc d'Orléans y envoya M. de Nancré, qui 
revint peu de temps après lui rapporter avoir tout 
trouvé comme la petite fille l'avait dit. 

« Le duc d'Orléans ne me parlait pas souvent de 
ces choses-là, parce que je prenais la liberté de lui 
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en faire honte, et de le détourner d'ajouter foi et de 
s'amuser à ces prestiges. 

« Ce n'est pas tout, continua-t-il et je ne vous ai 
conté cela que pour venir au reste. 

a Encouragé par l'exactitude du récit de la petite 
fille qui n'avait jamais vu Versailles ni personne 
de la cour, je lui demandai de regarder ce qui se 
passait dans la chambre du roi, alors malade ? Elle 
fixa ses yeux sur le verre d'eau, et fit avec justesse 
la description du roi à Versailles. 

« Elle le dépeignit parfaitement , le roi dans son 
lit et les personnages debout près du lit ou dans 
l'appartement ; il lui échappa un cri de surprise à la 
vue d'un petit enfant tenu par madame de Ventadour, 
parce qu'elle l'avait vu chez mademoiselle de Séry. 

« Elle fit connaître madame de Maintenon, la fi- 
gure singulière de Fagon, madame la duchesse 

» 
d'Orléans, la princesse de Conti, etc. 

« En un mot, elle fit connaître ce qu'elle voyait 
là de princes, de seigneurs et de valets. 

« Quand elle eut tout dit, le duc d'Orléans, sur- 
tout surpris de ce qu'elle n'eut point remarqué le 
duc et la duchesse de Bourgogne, le duc de Berry et 
surtout monseigneur, lui demanda si elle ne voyait 
pas des figures de telle et telle façon ? L'enfant répon- 

*9. 
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dit constamment non , et répéta les noms de celles 
qu'elle voyait. 

« Le duc d'Orléans s'étonna fort de cette absence 
et en chercha vainement la raison. 

« L'événement l'expliqua. On était en 1706, les qua- 
tre personnages absents étaient pleins de vie et de 
6anté, et tous quatre moururent avant le roi. 

« Cette curiosité satisfaite, le duc d'Orléans vou- 
lut savoir ce qu'il deviendrait lui-même. 

« Alors ce ne fut plus dans le verre ; le magicien 
lui offrit de le lui montrer peint sur la muraille, 
pourvu qu'il n'eut aucune frayeur de s'y voir. 

«c Au bout d'un quart d'heure de gestes et de pa- 
roles inintelligibles de l'étranger, la figure du duc 
d'Orléans, vêtu comme il était alors et dans sa gran- 
deur naturelle, parut tout à coup sur la muraille avec 
une couronne fermée sur la tête. 

a Cette couronne n'était ni de France, ni d'Espa- 
gne, ni d'Angleterre, ni impériale. 

a Le duc d'Orléans qui l'examirça do tous ses yeux, 
ne put jamais la deviner :il n'en avait jamais vu de 
semblable. 

a Cette couronne lui couvrait la tête. » — 

Quelque années après, le duc d'Orléans fut nojnmé 
Régent du royaume» -* 
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« Tout ce que je viens de rapporter se passa à Paris, 
chez mademoiselle de Séry, en présence de leurs plus 
étroits intrinsèques, la veille du jour où le duc d'Or- 
léans me la raconta ; j'ai trouvé ce fait si extraordi- 
naire, que j'ai cru devoir lui donner place dans mes 
Mémoires. » 

Comme nous le disions plus haut, on voit que le 
Régent était dans une de ces dispositions d'esprit où 
l'imagination peut être facilement frappée. 

Le nouveau sorcier qui se présentait à Paris se fai- 
sait appeler le comte Fénix de Belmonte (deux des 
noms pris cinquante ans plus tard par Joseph Bal- 
samo, dit comte de Cagliostro, ce qui e6t cause que 
certains romanciers ont mis Cagliostro en scène sous 
la Régence , quoique Balsamo ne soit né que le 8 
juin 1743). 

Il se fit d'abord introduire, par madame la du- 
chesse de Berry , dans l'étrange société de femmes 
parmi lesquelles vivait Philippe d'Orléans, dans leg 
moments d'apathie où il laissait retomber tout le 
fardeau des affaires sur son ministre Dubois. 

Lorsqu'on pense aux brillantes qualités dont la 
nature avait doué le Régent ; quand on se rappelle la 
bravoure , la conduite chevaleresque du jeune 
homme qui combattait en bérps, au* côtés du duc 
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de Luxembourg, sous les murs de Steinkerque et 
de Nerwinde ; quand on songe à ce que pouvait être 
ce prince et à ce qu'il fut ; quand on acquiert la 
triste certitude que ce caractère loyal, généreux* 
enthousiaste a été systématiquement corrompu , 
abâtardi , perdu par les ordres de l'orgueilleux 
Louis XIV ; comme Dieu demandant à Caïn : — 
« Qu'as-tu fait de ton frère Abel? » l'historien a le 
droit et le devoir de se tourner vers la mémoire du 
grand despote et de lui dire : « Qu'as-tu fait de ton 
neveu?» 

Cependant Philippe d'Orléans se réveillait, par 
fois la tête et le cœur pleins des meilleures résolu- 
tions, il se remettait aux affaires avec rage. 

Grâce à la clarté de son intelligence, à la lucidité de 
son esprit, la machine gouvernementale recevait une 
puissante impulsion; mais Philippe, qui avait perdu 
toute illusion, ne possédait plus la foi qui donne la 
persévérance. Son bel enthousiasme pour la chose 
publique brillait comme un éclair et disparaissait de 
même. 

Le plus grand résultat qu'il obtint sur lui-même 
fut de consacrer ses journées aux affaires, en réser- 
vant ses nuits aux plaisirs. 

Nous étions en 1720 ; Dubois avait pris au cadavre 
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du prince de la Tremouille , sa crosse d'évêque et 
son chapeau de cardinal. 

Le nouveau prince de l'Église, était tout-puissant ; 

Il venait de forcer l'Espagne à compléter la qua- 
druple alliance ; la paix était solidement établie, et 
le Régent pouvait dormir tranquille dans ses orgies, 
c'est ce qu'il fit. 

Quand nous disons dormir tranquille, il est bien 
entendu que nous parlons au figuré.... 

Car, entre autres exploits, Saint-Simon nous dit 
que le Régent , qui affichait ostensiblement son 
athéisme, croyait au diable de toute la force de son 
âme, qu'il eut recours à tous les exorcismes du petit 
et du grand Albert, et qu'il passait parfois des nuits 
entières dans les carrières de Vanves et de Vaugi- 
rard à faire des évocations. 

C'est au milieu de ces carrières, que va se dérou- 
ler l'histoire du comte Fénix de Belmonte. 

Le 18 avril 1720, deux mois après que Dubois eût 
revêtu la robe rouge, le Régent donnait un grand 
souper au Palais-Royal. 

C'est à cette fête de nuit que le comte Fénix de Bel- 
monte fut pour la seconde fois présenté au Régent 
par madame de Sabran. 

Les soupers intimes de Philippe d'Orléans se 



226 LES MARCHANDS DE MIRACLES. 

ressemblaient tous comme mise en scène. 

Quand l'heure indiquée sonnait, le prince et ses 
invités se barricadaient dans les salons réservés, et 
Philippe défendait d'un façon absolue qu'on vint le 
déranger de la nuit, quoiqu'il arrivât... le feu fût-il 
aux Tuileries 1 

Laissons encore la plume à Saint-Simon : 

« Les soupers du Régent, dit-il , étaient toujours 
avec des compagnies fort étranges, avec ses maîtres- 
ses, quelquefois des filles de l'Opéra , souvent avec 
la duchesse de Berry, quelques dames de moyenne 
vertu et quelques gens sans nom, mais brillant par 
leur esprit et leur débauche. 

« La chère y était exquise. . . les galanteries passées 
et présentes de la cour et de la ville, les vieux contes, 
les disputes , rien ni personne n'étaient épargnés. 
. « On buvait beaucoup et du meilleur vin ; on s'é- 
chautfait, on disait des ordures à gorge déployée, des 
impiétés à qui mieux mieux, et quand on avait fait 
du bruit et qu'on était bien ivre, on s' allait coucher. » 

Ce que nous devons cependant ajouter, en faveur 
de Philippe d'Orléans, c'est qu'au milieu de l'ivresse 
la plus complète, le Régent restait pourtant assez 
maître de sa personne pour ne jamais révéler les se- 
crets d'État ; 
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Qu'il recevait fort mal ceux ou celles qui es- 
sayaient de mettre la conversation sur le terrain de 
la politique, et que ses maîtresses les plus favorisées 
n'eurent jamais aucune influence sur les affaires 

du gouvernement. 

♦ 

Mais pénétrons dans la salle du souper. 

Il y avait là, réunis autour d'une table, une ving- 
taine de convives : 

Madame la duchesse de Berry, madame de Para- 
bère, madame de Sabran et une dizaine de beautés ; 

La partie masculine était représentée par Phi- 
lippe II, Régent de France, le vicomte de Chavigny, 
les deux de Magny et le protégé de madame de 
Sabran , le comte Fénix de Belmonte, qui assistait 
pour la première fois à un de ces soupers fins. 

La réunion était animée , bruyante , les convives 
avaient fait honneur à la cave du Palais-Royal. 

Le comte Fénix, qui était un beau conteur , tenait 
le dé de la conversation. 

Grand voyageur , il venait de parcourir l'Europe, 
l'Asie et l'Egypte , il avait assisté, en Orient, aux 
expériences magiques des derniers descendants 
d'Hermès. 

Initié lui-même à ces mystères, il connaissait les 
effets merveilleux du magnétisme, enfla, il pouvait 
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à sa volonté évoquer l'ombre des trépassés, et faire 
parler les mortels avec les morts. 

Ces histoires mystiques, que le narrateur racon- 
tait avec la plus entière conviction, étaient bien faites 
pour frapper l'esprit du Régent. 

Il entra dans ce cours d'idées et demanda au 
comte Fénix de Belmonte s'il pourrait le rendre 
témoin d'une de ces scènes d'évocation, et le mettre 
en communication avec le personnage qu'il dési- 
gnerait? 

Le comte Fénix répondit que rien ne lui était 
impossible, quand il s'agissait de convaincre une per- 
sonne de l'esprit et de l'intelligence du Régent, il 
ne demanda que quatre jours pour se préparer selon 
le rite oriental. 

Rendez-vous fut pris pour le 23 ; on désigna les 
carrières de Vaugirard, comme l'endroit le plus pro- 
pice à ce genre d'expérience. 

Toutes ces dames sollicitèrent et obtinrent la 
permission d'accompagner le Régent. 

On se rendit là, comme à une partie de plaisir. 

Seulement elles complotèrent entre elles de déci- 
der l'abbé, ou plutôt Son Éminence le cardinal 
Dubois, à leur servir de chevalier; toutes ces choses 
bien arrêtées on se sépara. 
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La nuit du 23 avril 1720, les habitants du petit 
village de Vaugirard durent être éveillés par un bruit 
inaccoutumé de voitures et de cavaliers. 

C'était la société de Philippe d'Orléans qui se ren- 
dait dans les carrières, pour voir si le comte Fénix 
accomplirait sa terrible et merveilleuse promesse. 

Les carrières de Vaugirard étaient depuis long- 
temps abandonnées ; cependant, leurs basses voûtes 
tortueuses conduisant à de grands carrefours d'une 
élévation titanesque, les échos nombreux qu'elles 
renfermaient, tout contribuait à en faire un endroit, 
prédestiné à servir de temple à quelque mystérieuse 
divinité, ou de retraite à quelque nouveau prophète, 
la superstition populaire en éloignait les vagabonds 
et les voleurs qui* auraient voulu y chercher un 
refuge, aux jours de misère ou de danger. 

Une heure sonnait quand le Régent pénétra dans 
les carrières ; il avait été décidé que l'on rentrerait 
souper au Palais-Royal, pour se remettre des émo- 
tions de la nuit. 

Le comte de Fénix était à son poste. 

Il présenta comme son aide indispensable un 
homme d'une haute stature, dont les traits dispa- 
raissaient sous une formidable barbe noire qui 

encadrait, ou plutôt cachait son visage. 

20 
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Les voûtes qui conduisaient au grand carré où 
les évocations allaient être faites , n'étaient que 
faiblement éclairées , et ce grand carré où rassem- 
blée attendait fiévreusement le commencement de 
l'expérience, ne recevait lui-même qu'une lumière 
de réflexion. 

Dubois que Ton avait entraîné formait, avec ma- 
dame la duchesse de Berry, madame de Parabère, 
et madame de Sabran, un groupe en tête duquel se 
trouvait le Régent. 

Après quelques paroles échangées entre le comte 
de Fénix et Philippe d'Orléans, ce dernier et le car- 
dinal Dubois restèrent seuls au premier plan, les 
autres spectateurs furent disséminés dans les voûtes 
d'où l'on pouvait voir les apparitions, sans entendre 
ce que les morts et les vivants allaient se dire. 

Le premier personnage appelé fut Sully. 

Le comte Fénix prononça une formule cabalis- 
tique et Sully se trouva à huit ou dix pieds du 
Régent. 

Dubois demanda s'il pouvait s'approcher ? Sur la 
réponse affirmative de l'évocateur, il s'élança sur 
l'ancien ministre de Henri IV, mais ses mains ne ren- 
contrèrent que le vide, et pourtant, en se retournant, 
il vit Sully le regardant avec un sourire moqueur* 
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Il essaya alors de prendre la main que le grand 
ministre paraissait lui tendre ; une seconde fois, ses 
doigts crispés se perdirent dans l'espace. 

Les dents du nouveau cardinal s'entre-choquaient, 
il se sentait mourir de frayeur; quant au Régent, 
malgré toute sa bravoure il était fortement impres- 
sionné. 

Le comte Fénix engagea le Régenta se mettre en 
rapport avec Sully. 

Philippe demanda à l'homme qui de son vivant 
avait relevé les finances de Henri IV, ce qu'il 
pensait du nouveau système financier de Law. 

Sully répondit que dépasser un but n'était pas 
l'atteindre et que le directeur de la Banque générale, 
conduirait la France à sa ruine. 

Le Régent savait à quoi s'en tenirjsur ce sujet ; il 
n'insista pas, mais il témoigna le désir de voir évo- 
quer l'ombre de Louis XIV. 

Après cinq minutes d'attente, le vieux roi parut 
à la place où Sully venait de disparaître comme par 
enchantement. 

Le Régent s'avança résolument vers son grand- 
oncle. 

— Sire, lui dit-il en mettant un genou en terre, s'il 
est vrai qu'il n'y a plus rien de caché pour les morts, 
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votre Majesté doit savoir, aujourd'hui, à quel point 
je suis innocent des crimes d'empoisonnement que 
m'ont imputés quelques misérables, et elle a dit voir 
si jamais un père suivit, avec une plus affectueuse 
sollicitude, les consultations que le savant médecin 
Helvétius donnait, au chevet de votre arrière-petit- 
fils 8. M. Louis XV. 

Louis XIV fit un signe approbatif . 

Philippe d'Orléans reprit : 

— Je crois avoir agi dans l'intérêt de la France et 
du jeune roi, en m'emparant du pouvoir ; c'est un 
peu votre faute, si je ne suis pas plus apte à m'occu- 
per longtemps des affaires publiques. 

Me pardonnez-vous ma résistance à votre der- 
nière volonté, de même que je vous pardonne d'a- 
voir perdu, brisé, désillusionné mon cœur et ma 
jeunesse? 

Le vieux roi ouvrit ses bras. 

Le Régent se précipita de tout son cœur vers l'an- 
cien maître de l'Europe. . . . mais, comme son premier 
ministre, il ne rencontra que le vide. 

L'âme de Louis XIV était remontée vers les 
mondes inconnus. 

Pendant que Philippe d'Orléans, rassemblant ses 
esprits, cherchait à se remettre de la violente émcn 
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tion qu'il venait de ressentir, Dubois demanda s'il 
était possible de faire sortir de sa tombe l'ombre du 
grand cardinal de Richelieu. 

Le comte Fénix fit une réponse affirmative, et le 
cardinal apparut bientôt dans sa robe rouge. 

On aurait dit qu'il allait présider un conseil au 
Louvre. 

Dubois salua à la façon des grands d'Espagne et 
commença par faire une pompeuse apologie de son 
système gouvernemental, puis il termina en se don- 
nant effrontément à Richelieu , comme le conti- 
nuateur de son œuvre. 

Le grand cardinal avait écouté Dubois sans l'in- 
terrompre ; quand il eut fini son propre panégyri- 
que, il lui fit signe d'approcher. 

Le ministre du Régent crut à quelqu'importante 
communication de l'autre monde et, dominant sa 
peur, il s'avança de deux pas ; aussitôt, il reçut la plus 
violente paire de soufflets qui soit jamais tombée 
sur une face patibulaire. 

Les lumières du fond s'éteignirent, et une voix 
de stentor annonça que les évocations étaient ter- 
minées. 

En deux minutes tout le monde fut dehors. 

Le Régent, dont le caractère mobile gardait peu de 

20. 
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temps les mêmes impressions, riait comme uu fou ; 
les dames faisaient chorus. 

Dubois furieux, sacrait à scandaliser uu païen. 

Quand on remonta en voiture, on chercha vaine- 
ment le comte Fénix de Belmonte. 

Il fallut souper sans lui et sans Dubois, le cardi- 
nal avait besoin d'être seul pour rager tout à son aise. 

Le lendemain, le ministre fit inutilement chercher 
le comte Fénix, il eut beau mettre toute la police 
de Paris à ses trousses, il fut impossible de le re- 
trouver. 

— La pièce finie, les acteurs avaient disparu. — 

Nous trouvons dans une correspondance écrite à 
la fin de 1724, deux ans après la mort du cardinal 
Dubois et de Philippe d'Orléans, toute l'explication 
de cette bizarre aventure . 

On savait, à la cour, qu'une des grandes préoccu- 
pations du Régent était de se disculper des accusa- 
tions portées contre lui, dans les infâmes Philippi- 
qnes de Lagrange-Chancel. 

Le duc de X..., dont le petit-fils a joué un grand 
rôle sous la Restauration, conçut le hardi projet 
de débarrasser à jamais le Régent des idées qui 
l'obsédaient. 

Ayant connu le comte Féni* de Belmonte à Ye- 
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nise, il se mit en rapport avec lui, quand cet aven- 
turier vint à Paris, et ils organisèrent ensemble, 
la scène d'évocation que nous venons de raconter. 

— Deux glaces sans tain, un réflecteur, quelques 
comparses avaient sufïTpour jouer cette comédie. 

— L'homme à la barbe noire, l'aide du comte 
Fénix, n'était autre que le duc de X. — 

— Malheureusement, notre évocateur ignorait 
la haine du duc pour Dubois ; la paire de soufflets 
gâta son affaire, il eut peur de la vengeance du car- 
dinal-ministre, et il quitta Paris sans tambour ni 
trompette. 

— Dans un voyage qu il fit en Russie, le comte 
Fénix de Belmontefut trouvé gelé dans un traîneau, 
entre Moscou et Odessa, en 1725, l'année de la mort 
du czar Pierre-le-Grand. 

A la fin du siècle dernier, le physicien Robertson, 
et, cette année, M. Robin ont fait courir tout Paris 
en montrant des spectres vivants et impalpables 
à l'aide des moyens employés par le comte Fénix. 

On peut encore aujourd'hui voir les spectres dans 
la salle d£ physique du boulevard du Temple : seu- 
lement un diable jouant du violon a remplacé 
Louis 3ÇIV et Richelieu I 
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L'abbé Dubois n'avait reçu le chapeau de cardi- 
nal, qu'à la condition de faire accepter, par le clergé 
de France, la fameuse bulle unigcnilus. 

Le Régent s'occupait peu des affaires de la religion : 
le ministre avait donc pu, tout à son aise, faire enre- 
gistrer la bulle papale au grand conseil : mais les 
parlements opposèrent un veto et refusèrent leur 
sanction. 

— Le clergé français était divisé en deux camps; 
l'anarchie régnait en souveraine maîtresse. — 

Le cardinal Dubois comprit que le gouvernement 
n'avait rien à gagner à se mêler à toutes ces dis- 
putes d'écoles. 

Il était trop habile pour mettre le doigt entre 
l'arbre et Pécorce. 
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Il laissa les cours souveraines , le Saint-Siège, 
le clergé de France.et les jésuites se débattre, à leur 
guise dans cette controverse théologique. 

Le gouvernement de Philippe d'Orléans avait 
donc gardé une prudente neutralité. 
Mais Louis XV régnait sur la France. 
Le Régent et Dubois étaient morts, et les jésuites, 
qui n'abandonnent jamais leurs projets , n'atten- 
daient qu'une bonne occasion pour forcer le nou- 
veau roi à prendre parti pour eux, dans cette que- 
relle religieuse. 
Elle ne tarda pas à se présenter. 
Le 3 mai 4727, une fouie immense, dans laquelle 
on remarquait quelques grands seigneurs, des ma- 
gistrats et des dames appartenant à la haute société, 
accompagnait au cimetière de Saint-Médard le 
corps d'un prêtre, appelant et diacre de la capitale, 
nommé François de Paris» 

Ce diacre s'était acquis la considération publi- 
que par sa charité, son zèle infatigable à visiter et 
secourir les malades, et par sa vie de pénitence et 
d'austérité. 

Le prêtre, dont la dépouille glacée allait être 
rendue à la terre, avait cultivé les lettres ; il laissait : 
une traduction de V Imitation de Jésus-Christ, une 
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Analyse de VÉpître aux Hébreux, et des Explications 
sur VÊpître de saint Paul aux Romains, sur VEpître 
aux Gdates, etc., etc. 

— L'Esprit avait usé le corps ! François de Paris 
était mort à trente-sept ans. 

Nous avons dit qu'un grand concours de peuple 
accompaignait le convoi du bon prêtre, cependant, 
tout se passa sans désordre et, la funèbre cérémonie 
accomplie, la foule s'écoula. 

Mais dès le lendemain, des femmes revinrent au 
cimetière pour visiter la place où le diacre reposait 
du sommeil des justes. 

Avant la fin de la semaine Paris fut élevé à Tune 
des premières dignités célestes, et Ton ne jura plus 
que par saint Paris. 

On commença par aller prier sur la tombe du 
nouveau saint, mais en quelques jours, les fanatiques 
arrivèrent en si grand nombre, que ce devint une 
véritable procession; les miracles commencèrent. 

— Des femmes, couchées sur la froide pierre qui 
recouvrait les cendres du prêtre tombaient en extase 
et prophétisaient... 

Du prodige moral, au prodige physique, il n'y 

avait qu'un pas; il fut bientôt franchi! 

Les paralytiques sortirent en faisant des cabrioles. 

21 



262 MES MAMCHANDS D£ M1AACLIS. 

Les boiteux firent de leurs béquilles ce que Sixte- 
Quint fit des siennes et ils marchèrent comme les 
paralytiques deTÉvangile. 

Monseigneur l'archevêque de Noailles fut élu chef 
des appelants, et chargé de tenir registre des mira- 
cles quotidiens, qui s'accomplissaient autour de la 
tombe du saint diacre. 

L'aspect ducimetière Saint-Médard devint étrange. 

En franchissant l'entrée, on croyait plutôt pé- 
nétrer sur un champ de foire que dans l'asile du 
repos. 

De tous côtés, s'élevaient de petites boutiques 
où des marchands ambulants vous vendaient des 
croix, des chapelets, des reliques et jusqu'à de la 
terre venant de la tombe du diacre. 

Les femmes hystériques, celles atteintes de ces 
maladies nerveuses, contre lesquelles l'art de la mé- 
decine est malheureusement impuissant, formaient 
la majorité des victimes. 

Elles se rendaient au cimetière après quelques 
jours de jeûne et, voyant autour d'elles, d'autres 
femmes tomber en convulsions, elles iie tardaient 
pas, gagnées par la contagion, à être saisies d'atta- 
ques semblables, et ces malheureuses se roulaient à 
qui mieux mieux. 
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Ce spectacle de femmes, se vautrant dans la pous- 
sière, était affreux à voir ! 

Ces créatures, dans leurs accès, perdaient toute 
pudeur, mais l'excès même de la crise amenait des 
transpirations et parfois des évacuations abondantes 
qui les soulageaient momentanément... 

Les convulsions servaient, de bains de vapeur ! 

Cependant, si nous devons croire les chansons de 
l'époque, il y avait des malades auxquels ce genre 
d'exercice ne procurait qu'un médiocre soulage- 
ment. 

Nous citons deux refrains; le premier d'une 
ronde populaire, le second d'une chanson attribuée 
à madame la duchesse du Maine : 

Un bossu de belle humeur, 
Avait une bosse trop belle, 
Saint-Médard, pour son malheur, 
En fit un Polichinelle. 

Voici le refrain aristocratique : 

Un décrotteur à la royale, 
Du talon gauche estropié, 
Obtint par grâce spéciale 
D'être boiteux de l'autre pié. 

Pendant une année, la capitale de la civilisation 
vit se répéter, chaque jour, ces scandaleuses repré- 
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sen tarions qui étaient à la fois un défi porté à la reli- 
gion catholique, à la morale et à la raison humaine. 

Quand le mal eut atteint ses dernières limites, le 
garde des sceaux Chauvelin se détermina à écrire 
une lettre respectueuse, à monseigneur de Noailles, 
pour lui faire comprendre qu'il avait eu tort de 
prêter l'autorité de son nom à cette nouvelle secte, 
avant de prendre les ordres de Sa Majesté. 

Vaine remontrance ! 

Les convulsionnaitres devinrent de jour en jour 
plus nombreux; ils s'organisèrent et formèrent des 
légions de frères et de sœurs.... 

Le temps de la temporisation était passé 1 l'au- 
torité dut frapper un grand coup.... 

Le cimetière fut fermé et la main d'un philo- 
sophe écrivit le lendemain sur la porte, ce spirituel 
distique : 



, De par le Roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lien. 



Il fallut établir un poste de garde-françaises pour 
empêcher les convulsionnaires de pénétrer, de force, 
dans cet asile de la mort. 

C'est à cette époque, que la ville et la cour s'occu- 
pèrent d'une conversion miraculeuse. 
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Parmi les plus violents adversaires de la réputa- 
tion merveilleuse du saint diacre, on citait un con- 
seiller au parlement de Paris, nommé Carré de 
Montgeron. 

Cet homme, qui était à la fois un débauché ruine 
et un athée endurci, devint un beau jour le plus 
fanatique des croyants (qualification que se don- 
naient pompeusement, les jongleurs et les illuminés 
de Saint-Médard). 

Chassés du cimetière , les convulsionnaires se 
répandirent dans les hôtels des grandes dames, les 
maisons des petits bourgeois et les mansardes des 
pauvres. 

Tous les endroits étaient bons pour se livrer à 
l'œuvre de Dieu. 

A l'exemple de monseigneur de Noailles, des prê- 
tres acceptèrent de nouvelles fonctions qui consis- 
taient à réciter des prières et à chanter des louanges 
du bienheureux Paris, pendant que les frères et les 
sœurs se livraient aux plus cruelles, comme aux plus 
coupables épreuves.... 

Il ne s'agissait plus de se rouler sûr le tombeau 
du diacre ; à présent on aidait à l'œuvre, par les fla- 
gellations et les coups. 

Ils remplacèrent la divine trilogie de Dieu le Père, 

2J. 
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le Fils et le Saint-Esprit, par les trois grands 
moyens de la planche, du chenet et du caillou. 

Disons deux mots de chacun de ce* supplices, 
pour montrer où l'exaltation religieuse peut con- 
duire les malheureux qui s'y abandonnent. 

Des jeunes filles, dites prophétesses, étaient dres- 
sées à ces exercices, et les frères* leur prêtaient leur 
généreux concours. 

Le premier des trois grands moyens, celui de la 
planche, consistait à placer sur la convulsionnaire, 
couchée par terre, une espèce de radeau puis, comme 
aujourd'hui dans nos fêtes publiques, les frères et 
les visiteurs étaient invités à monter dessus. 

De dix à quinze personnes prenaient place sur ce 
nouveau tréteau, et la jeune fille se déclarait sou- 
vent peu satisfaite du fardeau. 

Le second moyen, celui du caillou, était d'une exé- 
cution plus simple. 

Une sœur était couchée à plat-ventre, un frère 
prenait un caillou et frappait à coups redoublés sur 
les reins, puis, quand il n'avait plus la force de la 
battre, il lui lançait la pierre sur la poitrine. 

Le dernier moyen, le chenet, ne s'employait que 
dans des grandes occasions et sur certains sujets. 

On se servait d'un barreau de fer d'une trentaine 
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de livres, et Ton tapait crescendo, sur le ventre de la 
malheureuse prophétesse, qui prétendait ressentir 
le plus grand plaisir à recevoir ces étranges ca- 
resses. 

— Frappez plus fort au nom de Dieu 1 redoublez 
vos secours... Voilà les cris que poussaient ces éner- 
gumènes... 

D'autres instruments de torture étaient désignés 
sous des noms bizarres. 

Il y avait le biscuit, le sucre d'orge, le cure- 
dent, etc., etc. 

Chaque femme possédait sa spécialité. 

Celle-ci, nommée Marie Sonnet était incombus- 
tible, on l'appelait la Salamandre. 

Une autre, qui pouvait rester des heures entières 
dans la situation d'un crucifié, avait reçu le surnom 
de Sœur de la Croix. 

Une convulsionnaire hystérique, qui se trémous- 
sait en miaulant, était appelée la Chatte ; une autre, 
qui aboyait, la Chienne, etc., etc. 

Il y avait des sœurs pour tout faire. 

Les unes se faisaient fouetter et dansaient, d'autres 
supportaient les supplices du feu, de la roue, de 
. la pendaison, de la croix, etc. 

Mais ces emplois étaient toujours réservés aux 
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mêmes sujets et ces artistes ès-jongleries savaient 
leurs rôles. 

Il n'y avait de dupes, que la masse qui regardait, 
et les exaltés qui ruinaient leur santé, tout en dé- 
plorant de ne pouvoir imiter, que bien faiblement, 
leurs glorieuses sœurs, qui enduraient les plus 
grandes douleurs avec béatitude. 

C'est l'histoire des derviches engageant les fi- 
dèles à se précipiter, avec eux, sous les pieds des 
chevaux des pèlerins revenant de la Mecque. 

Les ,derviches qui connaissent leur métier, 
se relèvent sains et saufs , mais il y a toujours 
quelques croyants écrasés pour l'amour de Ma- 
homet. 

Le nombre des convulsionnaires, ou Frères de 
l'œuvre de Dieu, s'accrut tellement que le parti 
Janséniste en fut effrayé ; il comprit, avec juste 
raison, que de tels excès entraîneraient sa perte. 

Quant aux Jésuites, rendons-leur cette justice, 
qu'ils attaquèrent violemment ces prétendus mi- 
racles. 

Les médecins, les chirurgiens, les apothicaires se 
livrèrent à d'interminables discussions. 

Les Désaugiers et les Béranger de l'époque chan- 
sonnèrentles miracles, les Thaumaturges, les frères, 
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les sœurs y les docteurs en médecine et toute la 
faculté par dessus le marché. 

D'Alembert conseillait à d'Argenson de se servir 
de l'arme delà satire, et de faire jouer les miracles de. 
Saint-Médard, sur les théâtres des boulevards. 

Mais d'Argenson, craignant de froisser quelques 
cagots, n'osa suivre un conseil qu'il approuvait. > 

La persécution ne servit qu'à remplir les prisons 
et à augmenter la confrérie. 

Notre conseiller, Montgiron, poussa l'audace jus- 
qu'à se rendre à Versailles, en robe rouge, pour y 
porter au roi son Histoire des Convulsions. 

Mal lui en prit, Louis XV, qui était las de toutes 
ces jongleries, cassa son conseiller et l'envoya cou- 
cher à la Bastille. 

Le célèbre chirurgien Morand - Saint - Sauveur 
expliqua au nom de la raison les causes naturelles 
de ces miracles renouvelés du temps des augures et 
des aruspices. 

Le Journal des savants ouvrit ses colonnes à Do- 
dard, qui était membre de l'Académie des Sciences. 
Les lettres qu'il publia produisirent un immense 
effet, qui contribua beaucoup à diminuer le nombre 
des convulsionnaires. 

Diderot et d'Alemhert portèrent le coup de grâce 
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aux derniers sectateurs du diacre Paris, par la hau- 
teur philosophique et l'énergique fierté de la pré- 
face qui précéda le premier volume de leur Ency- 
clopédie. (1750-1751.) 



LE COMTE DE SAINT-GERMAIN. 



En 1704, Tannée néfaste pour la France où l'ami- 
ral Rook devait donner à l'Angleterre l'insolente 
position de Gibraltar, qui commande l'entrée de la 
Méditerranée ; pendant qu'à la suite de la désas- 
treuse journée d'Hochstaedt, nous perdions plus de 
cent lieues de pays et que nos soldats étaient refoulés 
des rives du Danube aux bords du Rhin, cet éternel 
passage des Thermopyles, en deçà duquel nous 
sommes toujours fatalement ramenés ; notre armée 
d'Italie, sous les ordres des ducs de La Feuillade 
et de Vendôme, se couvrait de gloire et poursuivait 
sa marche triomphale, en battant les meilleures 
troupes du duc de Savoie, et en s'emparant de ses 
places fortes. 

Le 20 juin, notre armée' faisait capituler la ville 
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importante de Verceil (Vercelli), la première rési- 
dence des princes de Savoie, la clef de la route de 
Turin à Milan. Tandis que les Français prenaient 
possession de l'ancienne capitale des Libici, dont ils 
devaient faire raser les fortifications, et que Ton 
arborait le drapeau français aux flèches de la cathé- 
drale ; un enfant recevait le baptême, à la chapelle 
de la Vierge, et était inscrit sur les registres de la 
métropole sous le simple nom de Pietro. 

Cet enfant devait,, dans la suite, occuper l'at- 
tention publique des capitales de l'Europe, et y 
jouer un rôle étrange et mystérieux. 

Son père était un gentilhomme, presque un grand 
seigneur ; aussi, quoique bâtard, Pietro reçut-il une 
assez bonne éducation. 

Doué d'une grande mémoire, il fit de rapides 
progrès, et chose fort rare à cette époque, à vingt 
ans , nous le trouvons parlant déjà parfaitement 
l'italien, l'allemand* le français et l'anglais. 

Plu» tard, il apprend avec la même facilité l'es* 
pagnol et le portugais, et enfin, à l'âge où la mémoire 
fatiguée ne retient plus les choses qu'avec beaucoup 
de difficulté, il trouve le moyen de se familiariser 
assez avec la langue russe, pour soutenir une con- 
versation dans cet idiome. 
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Au physique, Pietro était d'une taille moyenne, 
bien pris quoique un peu fort; mais ses traits forte- 
ment accentués, sa barbe noire, et son air résolu lui 
faisaient donner une trentaine d'années, avant qu'il 
eût atteint ses vingt premiers printemps. 

C'était un de ces hommes qui n'ayant jamais eu 
l'air tout à fait jeune, ne vieillissent plus à partir 
d'un certain âge. 

N'ayant pas de carrière ouverte devant lui, il s'é- 
tait contenté de voyager pour son instruction et son 
agrément. 

Son père lui faisait tenir une pension qui lui 
permettait, sinon de faire une grande figure dans 
le monde, tout au moins de vivre honorablement ; 
aussi ne fit-il guère parler de sa personne jusqu'à 
la mort de son père, mais dès qu'il fut abandonné 
à lui-même nous le voyons commencer son existence 
aventureuse. 

En 1749, il arrive à Rome, sous le titre pompeux 
de marquis de Montferrat. 

Mêlé à quelques intrigues, il quitte bientôt l'an- 
cienne maitresse du monde et nous le retrouvons 
à Venise, où il se fait présenter à la société patri- 
cienne de la reine de l'Adriatique sous le nom de 
comte de Bellamare. 
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Poursuivant son voyage en Italie, nouveau camé- 
léon, il est successivement : 

Allemand et chevalier Schœning à Pise; Suédois 
et chevalier Weldone à Milan; Russe et comte 
SoltikofT à Gènes ; puis enfin il vient à Paris, où 
il se fait présenter sous le titre de comte de Saint- 
Germain. 

Ce nom, qu'il devait garder jusqu'à sa mort, était 
celui auquel il avait le plus de droit, car, s'il ne lui 
appartenait pas légitimement, du moins était-ce 
le nom de son père, qui était mort sans laisser de 
descendance mâle . 

Pietro , ou plutôt le comte de Saint-Germain 
comme nous l'appellerons à l'avenir, serait très-pro- 
bablement devenu un homme célèbre ; son point de 
départ fut seul cause qu'il ne fut qu'un homme 
fameux. 

Le comte de Saint-Germain possédait une brillante 
imagination, une instruction remarquable, de gran- 
des ressources dans l'esprit ; joignez à cela une bra- 
voure à toute épreuve, et une profonde connaissance 
du cœur humain; c'était plus qu'il n'en eût fallu à 
un homme pour faire son chemin. 

Saint - Germain dans ses voyages était resté 
quelques années en Orient, il excellait dans la 
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composition des préparations chimiques, destinées 
à réparer du temps Virréparable outrage. 

A Paris, il fut r N eçu dans la meilleure société qu'il 
étonnait et intéressait, par ses connaissances et son 
esprit. 

H faut lui rendre cette justice qu'il ne joua jamais 
le rôle de devin ou de prophète et, que s'il eut la 
coquetterie de poser à la vieillesse, c'est un travers 
assez répandu chez les personnes âgées. Seulement, 
grâce aux exagérations des gens qui prétendaient 
avoir vu et causé avec le comte de Saint-Germain, 
on en vint, dans le public, à publier sur son compte 
les histoires les plus étranges. 

Il avait, disait-on, intercédé pour le Christ au- 
près de Ponce Pilate. En 778, à la célèbre journée 
de Roncevaux, Saint-Germain avait transporté Ro- 
land loin du champ de bataille, et reçu le dernier 
soupir du neveu de Charlemagne. 

Au treizième siècle, pendant les croisades, il était 
auprès de saint Louis, quand il fut emporté par la 
peste au moment de gagner Tunis. A Marignan, il 
ramassait l'une des trois grandes épées qui s'étaient 
brisées dans les vaillantes mains de François I er . Il 
avait vu Henri IV à Arques ,,et Richelieu sous les 
murs de la Rochelle. En 1672, il accompagnait 

33. 
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Louis XIV, quand ce roi, avec Condé , Turenne, 
Luxembourg et le duc d'Orléans pour généraux, 
conduisait cent mille hommes à la conquête de la 
Hollande. 

Enfin, depuis deux mille ans, aucun grand événe- 
ment ne s'était accompli sansTpie cet homme extra- 
ordinaire n'y eût pris part, etfle comte de Saint-Ger- 
main n'était rien autre que le Juif-Errant. 

Ajoutons que, pour rendre ces contes plus vraisem- 
blables, il y avait à Paris, à cette époque, un petit 
comédien dont la spécialité était de contrefaire les 
individus à la mode. 

On lui fit souvent jouer le rôle du comte de Saint- 
Germain, et c'est lui qui débitait ces histoires 
insensées, dans les cercles où le célèbre étranger 
était complètement inconnu. 

Le comte de Saint-Germain fut reçu à la cour 
de Louis XV, et il captiva assez ce monarque 
pour recevoir de lui , en 1760, une mission de con- 
fiance qui ne tendait à rien moins qu'à conclure la 
paix en dehors du ministre des affaires étrangères. 

Le maréchal de Belle-Isle était du complot, et 
tout allait bien, quand le duc de Choiseul, furieux 
d'avoir été joué, demanda, sans prévenir le roi, aux 
États-Généraux réunis à La Haye , l'extradition de 
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Saint-Germain, auquel il destinait une place, à 
la Bastille. 

Heureusement que, si le comte de Saint-Germain 
avait un ennemi, en la personne de d'Aifry qui était 
notre ministre, dans la capitale des Pays-Bas, il pos- 
sédait des amis puissants. 

Prévenu que les États-Généraux n'avaient osé ré- 
sister à l'injonction du duc de Choiseul, il eut le 
temps de prendre la fuite et de gagner l'Angleterre. 

Son séjour à Londres fut de peu de durée, et nous 
le retrouvons à Saint-Pétersbourg, au commence- 
ment de l'année 1762. 

La fille de Pierre-le-Grand et de Catherine I", la 
czarine Petrowna, venait de mourir, laissant une ré- 
putation exceptionnelle en Russie. 

L'impératrice avait diminué les impôts, rendu 
vingt-cinq mille débiteurs à la liberté, en acquittant 
leurs dettes; et, sous son règne, qui comprenait un 
espace de près de vingt-deux années, il n'y avait 
pas eu une seule exécution capitale. 

A la mort d'Elisabeth, Pierre III monta sur le 
trône impérial. 

Ce prince donna d'abord de grandes espérances ; 
admirateur enthousiaste de Frédéric-le-Grand , il 
signa la paix avec la Prusse. 
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D accorda sa protection au commerce, affranchit 
la noblesse des entraves gui la rivaient au souve- 
rain, supprima la question dans les procès crimi- 
nels, et publia des lois somptuaires. 

Mais ses mœurs étaient dissolues. 

H attaqua le clergé dont il menaçait la puissance 
et, au moment où il allait répudier sa femme 
Catherine, une conspiration le renversa du trône. 

Il ne survécut que neuf jours à l'abdication qu'il 
avait été obligé de signer, en faveur de la femme 
qu'il voulait chasser du palais impérial. 

Catherine II, la grande Catherine fut, à la fin de 
juillet, proclamée impératrice de Russie et, pendant 
trente-quatre ans, elle gardera le pouvoir pour la 
gloire et la prospérité de son peuple. 

Eh bien! il est prouvé par des témoignages irrécu- 
sables que le comte de Saint-Germain, qui était fort 
lié avec la famille Orloff, a rempli un rôle occulte, 
mais important, dans la conspiration qui devait faire 
monter Catherine sur le trône des Rurik et des Ivan. 

Nous retrouvons vers 4770, le comte de Saint- 
Germain en Italie, portant l'uniforme de général 
russe et fréquentant l'aristocratie moscovite qui se 
réfugiait en Italie pour échapper aux étreintes d'un 
hiver rigoureux. 
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Plus tard, à Nuremberg, le comte Alexis Orloff 
en parlant de Saint-Germain au Margrave d'Ans - 
pach, lui disait : Voilà un homme qui a joué un 
grand rôle dans notre révolution. 

L'histoire ne nous apprend rien de particulier sur, 
son séjour à Berlin, sinon que le roi de Prusse 
Frédéric-le-Grand disait que, pour lui, le comte de 
Saint-Germain était l'énigme la plus indéchiffrable 
qu'il connût. 

Quoi qu'il en soit, il était bien reçu à la cour 
du roi qu'il amusait par son esprit et ses connais- 
sances. 

Après être resté quelques années à Schwabach, il 
se rendit dans le Schlewig, où il fut généreusement 
accueilli par le Landgrave Charles de Hesse-Cassel, 
beau-père du prince royal de Danemarck, (depuis 
Frédéric VI). 

Ce Landgrave était grand ami du merveilleux et 
partisan des sciences occultes ; le comte de Saint- 
Germain vécut donc en paix, auprès de son dernier 
protecteur, et il mourut, comme un simple mortel, 
en 1784, laissant deux volumineux manuscrits que le 
Landgrave, après mûres réflexions, se décida à 
livrer aux flammes. 

— Il ne reste donc rien de l'homme qui, pen- 
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dant cinquante ails a occupé toute l'Europe de 
sa personne , si ce n'est la gloire d'avoir servi 
de sujet à quelques-uns de nos modernes roman- 
ciers. 



LE COMTE DE CAGLIOSTRO. — F. ANTOINE MESMER 



Par une matinée splendide, comme on n'en voit 
peut-être qu'à Païenne, le 8 juin 1743, un gros 
garçon venait de naître dans une modeste famille 
d'artisans qui habitait, à cent mètres de la Piazza- 
Villena, dans une de ces petites maisons, à un seul 
étage, rappelant aux voyageurs, les habitations 
mauresques que l'on trouve encore à Cordoue et 
surtout à Grenade, cette dernière capitale des rois 
Maures. 

Pierre Balsamo n'était rien moins que riche, et il 
avait déjà deux enfants, mais le troisième n'en fut 
pas plus mal reçu. 

C'est dans la maison àx\ pauvre qu'est né le pro- 
verbe : Quand il y en a pour deux, il y en a pour 
trois. 
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Comme s'il eut prévu le bruit qu'il devait, plus 
tard, faire dans le monde, le petit bonhomme faisait 
déjà rage en naissant, et les commères du quartier 
affirmèrent que jamais enfant n'avait aussi gaîment 
annoncé sa venue. 

Aussitôt que sa mère fut en état de se lever, le 
nouveau né fut porté à l'église où, après l'avoir bap- 
tisé, on l'inscrivit sur le registre paroissial sous le 
nom de Giuseppe Balsamo. 

Giuseppe grandit et devint un espiègle et char- 
mant bambino ; mais, malheureusement, sa mère fut 
enlevée par une terrible maladie et Pierre Balsamo 
mourut, avant d'avoir eu le temps d'élever sa jeune 
famille. 

Deux oncles durent se charger, de l'éducation de 
Giuseppe Balsamo, et une tante, nommée Marie Ca- 
gliostro, qui habitait Messine, recueillit auprès d'elle 
les deux petites orphelines. 

Giuseppe ne tarda pas à embarrasser singulière- 
ment ses deux protecteurs. 

Il avait un esprit prompt, une imagination 
ardente, un caractère aventureux et un immense 
désir de liberté qui rendaient toute surveillance 
difficile, 

Hs résolurent de le faire entrer dans les ordres 
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monastiques, et le placèrent, à cet effet, au sémi- 
naire de Saint-Roch de Palerme. 

Les instincts d'indépendance du nouvel élève se 
prêtaient peu à la discipline, et une belle nuit, par 
un magnifique clair de lune, il s'enfuit du séminaire. 

Rattrapé quelque temps après, en assez mauvaise 
compagnie, il fut confié, par ses oncles, au père gé- 
néral de Bonfratelli qui était venu arranger une af- 
faire à Palerme, et ils partirent tous deux pour le 
couvent de Saint-Benoît, situé aux environs de Gar- 
tagirone. 

C'est là où il fit ses premières études de chimie 
et de médecine. 

Une couple d'années s'écoulèrent, mais un jour, 
une de ses escapades lui ayant mérité une sévère 
correction, il trouva moyen de s'évader du couvent, 
comme il s'était enfui du séminaire de Saint-Roch. 

Le voilà de nouveau vagabondant dans la campa- 
gne ; enfin, il s'enhardit, rentre à Palerme et se pré- 
sente à ses parents qui ont encore la bonté de l'ac- 
cueillir. 

Sa conduite devient scandaleuse, il est bientôt lié 
avec le rebut de la jeunesse Palermitaine, et il se 
livre en cette société aux vices de l'ivrognerie, du 
jeu et du plus honteux libertinage. 
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Giuseppe Balsamo ne tarda pas à avoir des démê- 
lés avec la police. 

Il fait des petits faux, vole ses oncles et sert, 
moyennant finances, les amours d'une de ses 
cousines. 

Il parait même que, vers cette époque, il fabriqua 
un faux testament en faveur d'un certain marquis 
Maurigi. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il parvint à se 
lier avec un orfèvre nommé Marano, homme d'un 
faible jugement et d'un esprit superstitieux ; et qu'en 
lui lisant une foule de livres sur l'art thaumaturgique 
et l'alchimie, il surexcita son imagination et alluma 
la convoitise dans le cœur de son nouvel ami. 

Un jour, où il faisait la lecture d'un vieux bou- 
quin, il parut avoir quelques difficultés à séparer 
deux feuilles. Mais qu'on juge de la surprise de 
notre orfèvre quand lui montra, Giuseppe, entre 
les deux feuilles, une page manuscrite sur laquelle 
était tracé une espèce de testament par lequel un 
célèbre sorcier , qui avait été possesseur de ce 
livre , indiquait où se trouvaient ses immenses ri- 
chesses. 

L'énumération de ce trésor laissait bien loin toutes 
les descriptions des contes des Mille et une nuits ; 



LES MARCHANDS DE MIRACLES. 269 

seulement , certaines conditions indispensables 
étaient imposées à celui qui voudrait s'en rendre 
maître. 

On devait entendre des messes, composer des 
philtres, et se préparer dignement à entrer en pos- 
session de cette fortune miraculeuse. 

Que fallait-il dépenser pour tout cela? une soixan- 
taine d'onces d'or : Giuseppe offrit à son ami de 
partager en frères, s'il voulait lui faire cette petite 
avance ; Marano était avare, mais le résultat était si 
tentant, qu'il se décida à délier les cordons de sa 
bourse. 

Le but de Balsamo était atteint, et dans la nuit, il 
quitta Palerme, laissant l'orfèvre attendre son re- 
tour et son trésor. 

Nous avons dit qu'il savait un peu de médecine 
et de chimie, Balsamo se fit médecin empirique. 

Il voyagea en vendant, en guise de panacée univer- 
selle, dans les palais et les harems, des pilules à 
base d'aloès, des opiacées, des simples et des exci- 
tants. 

Il visita d'abord la Grèce, puis l'Egypte, où il se 
lia avec le célèbre Althotas. 

De l'Egypte il passa en Arabie , en Perse , à 
Rhodes, et enfin, dans l'île de Malte, où il eut le 

23. 
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talent cTéblouir et d'émerveiller le grand-maitre 
Pinto, chef suprême de la commanderie de Malte. 

C'est dans cette île que le savant Althotas dispa- 
raît comme par enchantement. 

Balsamo revint en Italie avec le chevalier d'A- 
quino, de l'illustre maison de Caramanica, auquel 
le duc de Pinto l'avait chaudement recommandé. 

Arrivé à Naples, il y tint un certain rang, grâce 
à la bourse de son nouvel ami ; mais, malheureuse- 
ment, celui-ci ne tarda pas à le quitter pour se ren- 
dre en France. 

L'orfèvre Marano, qui était venu à Naples, fit ar- 
rêter son mystificateur de Palerme ; mais, faute de 
preuves suffisantes, Balsamo, qui avait pris le titre 
de marquis Pellegrini, fut relâché par la justice. 

(Les différents noms que prit Giuseppe Balsamo, 
sont ceux d'Acharat, de comte Harat, comte Fénix, 
marquis d'Anna de Tischio, de Melissa, de Bel- 
monte, et enfin de marquis Pellegrini.) 

Après s'être associé avec un fripon et avoir tenu 
quelques maisons de jeux en Italie, il vint à Rome, 
où il trouva moyen de s'introduire dans la société, 
à l'aide des recommandations que lui avait données 
le commandeur de Tordre de Malte. 

Il recommença dans la ville éternelle sa vente de 
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médicaments, et réalisa ainsi de très-beaux bénéfices. 

Balsamo se faisait appeler le comte Alexandre de 
Gagliostro, il menait grand train, de plus, c'était un 
assez joli garçon, aux yeux pensifs, à la tête intel- 
ligente ; il n'en fallait pas tant pour charmer une 
jeune fille et éblouir un fondeur de cuivre; aussi, 
Gagliostro obtint-il facilement la 'main de la belle 
Lorenza Feliciani, dont il s'était affolé en la voyant 
dans le magasin de son père, situé place de la Tri- 
nité-des-Pélerins. 

Le mariage fut célébré avec un certain éclat à la 
paroisse de Saint-Sauveur-des-Champs. 

Le lendemain Cagliostro, installé chez son beau- 
père, était presque devenu un citoyen Romain. 

Mais la vie calme de la famille n'était guère son 
fait ; il repartit bientôt, pour courir la prétentaine 
et chercher les aventures, en emmenant sa belle 
compagne avec lui. 

Après différents démêlés avec la justice de Venise, 
de Vérone et de Milan, obligé de quitter son ingrate 
patrie, Cagliostro se dirige vers l'Espagne. 

Peu content du résultat qu'il obtient dans ce pays, 
nous le voyons retraverser l'Italie, gagner le nord 
de l'Europe, s'arrêtera Mittauen Gourlande, fonder 
une loge franc - maçonnique et tenir des cours 
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publics, où il fait un incroyable mélange de théoso- 
phie chrétienne et de thaumaturgie païenne ; Bal- 
samo commente le Christianisme en y joignant les 
doctrines de Platon et celles de Spinosa, le plus obs- 
cur des philosophes qui ait écrit depuis Xenophanes 
jusqu'à nos joui». 

Enfin, après un court séjour à Varsovie, il arriva 
à Saint-Pétersbourg. 

Il certain, quoi qu'on en ait dit, que les beaux 
yeux de Lorenza eurent plus de succès, à la cour de 
Catherine, que les tours de passe-passe et les jon- 
gleries de Balsamo. 

Une jalousie de femme força le couple à s'éloi- 
gner ; mais l'impératrice était trop généreuse pour 
les renvoyer les mains vides. 

Le comte Fénix, Giuseppe Balsamo ou le comte 
de Cagliostro, comme il se fait appeler de nouveau, 
traverse la Russie, la Pologne, l'Allemagne, et ar- 
rive à Strasbourg, se dirigeant vers Paris. 

Il obtint un immense succès dans l'ancienne ville 
impériale. 

Ses recommandations lui ouvrirent les portes des 
hôpitaux, et il put expérimenter à son aise, ses 
remèdes secrets. 

Cagliostro était expert dans l'art de jeter de la 
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poudre aux yeux du public ; la société strasbour- 
geoise s'engoua de notre aventurier. 

Il visita toutes les loges maçonniques, et chercha 
à les rallier au nouveau rite qu'il voulait fonder en 
France. 

Il menait le train d'un grand seigneur et donnait 
beaucoup d'argent aux pauvres, de telle sorte que 
le peuple en vint, tout en le craignant à l'égal d'un 
diable, à le considérer presque comme un saint, et, 
c'est précédé d'une brillante réputation qu'il fit son 
entrée à Paris, cette terre promise de tous les char- 
latans. 

Avant de suivre le comte de Cagliostro dans ses 
nouveaux exploits, il est à peu près indispensable 
de jeter un coup d'œil sur la situation, pour juger de 

r 

l'état des esprits, au point de vue politique et philo- 
sophique. 

Le 20 mai 1774, Louis XV était mort, après un 
règne effectif de cinquante-deux années. 

Louis XVI recueillait un héritage difficile. 

La France était énervée. 

La démoralisation était descendue des marches 
du trône jusque dans les derniers rangs de la so- 
ciété, en sapant sur son passage l'aristocratie et la 
vieille bourgeoisie» 
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Diderot, d'Alembert, Turgot, Helvétius, Duclos, 
Condillac, Mably, Buffbn, Marmontel, Raynal, la 
Harpe, Grimm, Morellet, Saint-Lambert, d'Hol- 
bach et, par dessus tout, Voltaire, J.-J. Rousseau et 
Beaumarchais avaient abattu, pièce à pièce, lessup- 

« 

ports sur lesquels reposait l'édifice social. 

Les grands doutaient, les philosophes discutaient, 
les encyclopédistes écrivaient, et le peuple, las de 
souffrir, murmurait. 

Le vaisseau de l'État allait à la dérive , sans 
boussole ! 

Un homme de fer, un grand génie, un capitaine 
expérimenté eût peut-être sauvé l'équipage et guidé 
le navire à bon port. 

Hélas ! ce fut un jeune homme de vingt ans qui 
dut prendre le gouvernail. 

Et, pourtant, disons-le, jamais prince ne monta 
sur le trône, le cœur plein de meilleures intentions 
que Sa Majesté Louis XVI. 

Le nouveau roi commença par remettre au peuple 
le droit de joyeux avènement; réforma la loi qui 
rendait les taillables solidaires du payement de 
l'impôt. 

Le grand économiste Turgot, l'ancien intendant 
de Limoges, fut nommé contrôleur des finances, 
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il abolit la corvée, ou travail gratuit, exigé chaque 
année des habitants de la campagne, pour la cons- 
truction des routes. 

La liberté est rendue au commerce des grains, les 
anciens parlements et la cour des aides sont ré- 
tablis. 

» 

La question préparatoire est supprimée dans 
tous les tribunaux de France. 

Le Mont-de-Piété est fondé ; l'abbé de l'Epée or- 
ganise l'institution des Sourds-et-Muets ; la Société 
royale de Médecine réunira désormais les savants 
disciples d'Esculape. 

Quant au roi, nous l'avons déjà dit, ce n'est pas 
la bonne volonté qui lui manque. 

Il écoute tous les conseils, s'adresse à tous les 
partis, fait appel à toutes les lumières. 

Malesherbes, Turgot, le banquier génois Necker 
font, tour à tour, partie du conseil royal. 

Mais les tiraillements de la cour et l'effervescence 
populaire, paralysaient toutes les tentatives d'apai- 
sement, et nous marchions fatalement vers une ré- 
volution. 

La mort moissonne les illustrations du siècle : 
Voltaire, après avoir obtenu un véritable triomphe 
à la représentation S! Irène meurt, la même année* 
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âgé de plus de quatre-vingts ans. 

Jean-Jacques Rousseau ne lui survit que de deux 
mois. 

Linné est mort en Suède, et Gilbert vient d'entrer 
à l'hôpital. 

Eh bien ! c'est à la lin de ce siècle qui a tout atta- 
qué, tout critiqué, depuis la puissance royale, jus- 
qu'à la divinité de Jésus-Christ ; c'est au moment 
où Paris, la province, la France, s'unissent dans 
une même pensée ; c'est quand la petite noblesse, la 
magistrature, les financiers, la bourgeoisie , le peu- 
ple , sont affolés de liberté, que nous voyons les 
charlatans reconquérir une importance et une po- 
pularité nouvelles. 

En 1779, un Allemand ou un Suisse (les his- 
toriens ne sont pas d'accord à ce sujet), Fran- 
çois-Frédéric-Antoine Mesmer , nous arrive de 
Vienne. 

Après avoir étudié avec le père Hell, jésuite et 
professeur d'astronomie, il avait fondé un hôpital, 
destiné à propager et perfectionner la découverte 
qu'il venait de faire, et de sous le nom de magné- 
tisme animal. 

La nouvelle théorie de Mesmer obtint un succès 
prodigieux. 
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Des gens du monde, des médecins le patronnèrent 
hautement; la foule suivit en battant des mains. 

L'Académie de médecine et l'Académie des scien- 
ces refusèrent de s'occuper d'une prétendue mé- 
thode curatiie, qui n'était fondée que sur l'existence 
problématique d'un fluide, ou d'une puissance sui 
generis, résidant dans chaque corps animé. 

La foule, toujours amie du merveilleux, attribua 
à une jalousie de métier la réprobation dont les sa- 
vants frappaient son idole ; et les admirateurs, les 
partisans du magnétiseur, n'en devinrent que plus 
nombreux. 

C'est à l'époque de la grande vogue de Mesmer 
que le comte de Gagliostro se présente aux Pari- 
siens sous les auspices du cardinal de Rohan qu'il 
avait connu à Strasbourg. 

L'intention de Cagliostro était d'abord de reléguer 
son attirail fantasmagorique, et de se donner hardi- 
ment, comme un nouveau réformateur dans cette 
société avide de réformes. 

Mais l'immense succès obtenu par Mesmer, avec 
son baquet merveilleux et ses tiges d'acier aimanté, 
fit réfléchir notre aventurier. 

Il avait loué rue Saint-Claude, entre le boulevard 
du Temple et le Marais, une vaste maison isolée, 

SA 
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tout entourée de grands jardins ; c'était bien la de- 
meure qui lui convenait. 

U y vécut près d'une année avec la belle Lorenza, 
étudiant la société parisienne et organisant sa 
demeure comme un physicien mécanise son théâtre. 

Enfin, tout étant prêt et la curiosité suffisamment 
surexcitée, Cagljostro se décida à entrer en scène. 

Mais il était trop habile pour ne pas comprendre 
qu'il fallait d'abord frapper un grand coup. Aussi 
dédaignant la voie battue par ses devanciers, se 
présenta-t-il, à l'exemple des grands marchands de 
njiracles de l'antiquité, comme un nouveau Pro- 
phète. 

— Il n'avait d'autre but que lé bonheur du genre 
humain et, c'est pour arriver à ce magnifique résul- 
tat, qu'il venait rallier toute la Franc-Maçonnerie 
française au rite égyptien, dont il était grand cophte 
ou vénérable. 

Jamais le sacré et le profane ne furent mis à une 
aussi rude épreuve. • — 

Le prophète moderne promettait à 6es adeptes 
toutes les jouissances terrestres et toutes les béati- 
tudes célestes. 

Étiez-vous malade ? gratuitement, par un simple 
attouchement il vous rendait à la santé. 
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Aviez- vous besoin d'or ? à son commandement, le 
plus vil métal se transformait en lingots précieux, le 
sublimé carbonique en diamant. 

Voulier-vous connaître l'avenir ? le prophète ou- 
vrait, aux yeux de ses adeptes, le grand livre du 
destin. 

Désiriez-vous revoir une personne aimée? consulter 
les morts illustres? rien n'était plus facile à Caglios- 
tro, que d'évoquer les habitants des sombres bords. 

On comprend sans peine, qu'avec un pareil pro- 
gramme, Mesmer était dépassé de cent coudées. 

Le médecin allemand, dont la conduite privée 
peut être fort discutée, avait, en somme, rendu un 
immense service à l'humanité, en nous révélant une 
puissance inconnue ou, tout au moins, perdue de- 
puis longtemps; — mais le comte de Cagliostro, en 
mêlant le magnétisme à ses jongleries, traça la voie 
aux charlatans qui devaient déconsidérer et perdre 
une science, dont le point de départ était l'une des 
plus grandes lois de la nature. 

Nous n'avons pas à nous étendre longuement sur 
la suite des aventures de Cagliostro. — Ce brillant 
imposteur est le héros d'une centaine de volumes 
ou de biographies, dont l'une des meilleures est, 
peut-être, celle de M. Jules de Saint-Félix. 
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Sans laisser à la société Parisienne le temps de se 
blaser, Gagliostro se rendit à Londres, où les dis- 
ciples de Swedenborg le reçurent comme un des plus 
grands hommes des temps modernes. 

Mais guidé par sa mauvaise étoile, il revint à 
Paris, en 1785. 

— La Révolution marchait à pas de géant; les 
esprits se tournaient vers la réalité. 

Mesmer avait refusé vingt mille francs de pen- 
sion viagère, que M. deBreteuil était venu lui offrir, 
de la part de Louis XVI, pour établir une clinique 
magnétique. 

Une partie des trois cent quarante mille frands, 
que le zélé Bergasse avait réunis, par une souscrip- 
tion, était engloutie ; le découragement succédait 
à l'enthousiasme ! 

Gagliostro fut bientôt mêlé à de nouvelles aven- 
tures. 

Il avait eu la malencontreuse idée de loger 
chez lui une intrigante qui prétendait descendre 
des Valois, et prenait le titre de comtesse de La 
Mothe. 

Quand arriva l'affaire, dite du collier de la reine, 
Cagliostro fut fortement compromis avec cette 
femme en compagnie du cardinal de Rohan, 
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Incarcéré à la Bastille, il publia un mémoire, 
dans lequel il se défendait énergiquement. 

L'opinion était incertaine, mais le Parlement, par 
un arrêt du 31 mai 1786, le renvoya absous ainsi 
que le Cardinal ; les deux accusés allaient échanger 
la prison pour Pexil. 

Le comte de Gagliostro retourna à Londres, puis 
il visita successivement Baie, Bienne, Aix en Sa- 
voie, Turin, Gênes, Vérone et enfin Rome, où il de- 
vait si tristement terminer sa carrière. 

Cet aventurier qui ne pouvait rester inactif, ré- 
solut de fonder une grande loge maçonnique, dans la 
ville éternelle. 

Trahi par un de ses familiers, il fut dénoncé à 
l'inquisition et arrêté ainsi que sa femme, à la fin 
de décembre 1789. 

L'accusation était grave ; une bulle papale portait 
alors la peine de mort contre toute personne affi- 
liée aux sociétés secrètes. 

Le procès marcha rapidement, et, quelques jours 
après son arrestation, le saint tribunal condamnait 
à la peine capitale, comme illuminé et franc-maçon, 
Giuseppe Balsamo, le faux comte de Cagliostro. 

Le même jugement prononçait la réclusion perpé- 
tuelle contre Lorenza Féliciani. 

n. 
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Cette femme, qui avait émerveillé les plus belles 
villes du monde, devait Unir ses jours prisonnière, 
dans un couvent, à quelque cent mètres de la mai- 
son paternelle, dont, jeune fille, elle était la joie et 
T orgueil. 

Le Pape Pie VI fut clément ; il fit grâce de la vie 
à Cagliostro. 

Du château Saint- Ange le grand-maître du rite 
égyptien se vit transférer au château de Saint-Léon, 
où il mourut en 1795. 

Par une singulière coïncidence, il rendit son âme . 
à Dieu cent ans, jour, pour jour, après la mort de 
son prédécesseur en l'art magique,, le célèbre Mila- 
nais Joseph-François Bcrri, que l'inquisition avait, . 
un siècle plus tôt, condamné comme alchimiste, 
Prophète et hérésiarque. 

Quant au Docteur Mesmer, oublié au milieu 
des terribles événements dont l'Europe était alors 
le théâtre, il s'éteignit paisiblement, à Mersebourg, 
le 5 mai 1815. 



ROBERTSON. — LES GRANDS JOURS DE 
L'AÉROSTATION. 



A la fin du siècle dernier la France, l'Europe , le 
monde ont été ébranlés jusque dans leurs bases, par 
un événement inouï, inconnu dans l'histoire des 
peuples. 

Des théories la révolution est entrée dans la pé- 
riode des faits — les États-Généraux ont été convoqués 
et les droits de l'homme proclamés — la Bastille s'est 
écroulée sous le souffle populaire, et la tête du roi 
citoyen est tombée au nom de la loi. 

De 1789 à 1799, la liberté, passant terrible comme 
un fleuve longtemps contenu , a entraîné , brisé , 
submergé sur son passage les vainqueurs de 89 et les 
vaincus de 94. — Cependant la France, livrée à elle- 
même, trouve , malgré l'anarchie qui la dévore , 
des ressources suffisantespour faire face à tous ses 
ennemis. 
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C'était une époque d'enthousiasme et de transition 

où la vie des hommes n'était plus comptée pour rien. 

Au nom de la liberté, les bourreaux et les victimes 

marchaient en chantant vers la mort, cette liberté 

suprême ! 

Quand la patrie est déclarée en danger, tout le 
monde devient soldat ; les armées s'improvisèrent et 
les héros se faisaient tuer aux frontières comme les 
martyrs mouraient sur la place de la Révolution. 
Les pères travaillaient pour les fils. 
Au moment où les partis se déchiraient entre eux, 
où la désorganisation était générale, la guerre civile 
imminente , les dangers extérieurs plus grands en- 
core que les dangers intérieurs ; Bonaparte arriva 
soudainement d'Egypte et jeta audacieusement dans 
la balance sa jeune et déjà puissante épée : un 1 8 bru- 
maire nous sauve d'un nouveau 9 thermidor... 

La France possède de ce jour l'épée et la tête que 
le tribun Sieyès demandait pour la gouverner. 

Nous sommes à la préface de l'Empire. Mais, hélasl 
l'humanité tourne sans cesse dans un cercle vicieux, 
à une débauche de liberté succédera un excès d'au- 
tocratie et, malgré dix années de gloire, 1804 nous 
amènera à la coalition de 1845, comme 1793 nous 
avait conduits à la coalition de 1799. 
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On croirait volontiers, qu'au milieu de si graves 
événements, la population parisienne, à laquelle on 
prodiguait les spectacles émouvants de la rue, de- 
vait peu fréquenter les théâtres ; cependant il n'en 
était rien. 

Nous étions, nous sommes et nous serons toujours 
les dignes fils des Français que raillait le cardinal 
Mazarin ; et, le cri de la capitale de la France était, 
pendant la révolution, celui que poussait , il y a 
quelque deux mille ans, la Rome païenne : Panent 
et circenses. 

Sous la République, le Directoire, le Consulat et 
l'Empire, les représentations théâtrales furent tou- 
jours très-suivies, et cette époque fut celle des grands 
jours de la Comédie Française. 

Mais, revenons au spectacle particulier qui nous 
intéresse en ce moment. 

A la fin du xvin e siècle, il n'était bruit dans Paris 
que des merveilleuses expériences exécutées par un 
célèbre physicien du nom de Robertson; il montrait 
des spectres et des fantômes et se servait, avec 
un bonheur égal, de l'électricité et de la ventrilo* 
quie. 

Il disposait de toutes les ressources de la physique 
et de la mécanique ; il savait à merveille disposer 
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les glaces sans tain et les miroirs pour produire les 
réflections les plus étonnantes. 

Tout son théâtre était préparé, organisé, machiné 
de manière à ce que le spectateur ébloui fût toujours 
sous le coup d'une nouvelle surprise. 

L'homme qui vous vendait vos billets à rentrée 
était un chef-d'œuvre de mécanique et sortait, ainsi 
que l'employé que vous trouviez au contrôle, non 
de la main puissante de Dieu, mais de la main habile 
d'un grand mécanicien. 

Plus loin une jeune fille, priait gracieusement 
votre dame d'agréer un bouquet et s'évanouissait, 
comme une fée, avec ses fleurs , quand vous tendiez 
la main pour les prendre. 

A certains moments, le plancher semblait s'affais- 
ser sous vos pas. 

Tout à coup, la scène, à laquelle vous faisiez face, 
se trouvait transportée derrière vous. 

Cinq minutes plus tard , votre voisin de droite 
disparaissait subitement et , quand vous leviez les 
yeux vous l'aperceviez au plafond , suspendu par 
les cheveux. 

Vous poussiez un cri, l'on vous frappait sur l'é- 
paule, vous retourniez la tête et vous vous trouviez, 
face à face, avec votre voisin qui venait de reprendre 
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sa place, ou plutôt v qui ne l'avait jamais quittée. 

Le grand art de Robertson était d'isoler , pour 
ainsi dire, chaque spectateur et d'agir sur lui d'une 
façon particulière. 

On peut juger du succès qu'obtenaient ses soirées 
et des histoires que l'on débitait sur son compte ; 
chaque personne arrangeant à sa fantaisie un pe- 
tit roman dans lequel elle remplissait le principal 
rôle. 

Robertson appartenait à une honorable famille 
bourgeoise; il avait reçu une bonne éducation : c'était 
à la fois un savant et un charmant conteur; de plus, 
ce physicien possédait une bravoure et un sang- 
froid dont il donna maintes preuves. 

C'est sur la demande de Robertson, que le comité 
de salut public nomma une commission composée 
de savants, parmi lesquels on comptait : Monge, 
Berthollet, Guyton de Morveau, Fourcroy, Carnot, 
pour décider si l'aérostat pouvait servir aux armées, 
comme moyen d'observation. 

Le résultat de l'enquête de la commission fut 
que Robertson partit, avec ses ballons, pour Mau- 
beuge où se trouvait le général Jour dan. 

Nous le voyons successivement, à Fleurus, à 
Mons, à Bruxelles, à Mayence, planer dans les airs 

25 
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et surveiller tous les mouvements de F année enne- 
mie. 

Devons-nous ajouter que le péril était grand pour 
le courageux aéronaute et que sa machine aérienne 
servit souvent de cible aux canonnière et aux tirail- 
leurs allemands. 

Pour récompenser Robertson le gouvernement le 
nomma capitaine, puis commandant des aérostiers 
de France. 

Cet habile physicien a émerveillé toute .l'Europe 
et principalement la Russie . 

Il a laissé des Mémoires très-intéressants ; nous 
recommandons principalement ces volumes aux 
personnes qui s'occupent de la grande question de 
la direction des aérostats. 



MADEMOISELLE LE NORMAND, ET S. M. L'EMPEREUR 

NAPOLÉON I". 



De toutes les tireuses de cartes et les diseuses de 
bonne aventure, celle qui s'est acquis la plus grande 
réputation est, incontestablement, mademoiselle Le 
Normand. 

Pendant quarante ans, la cour et la ville ont en- 
combré ses salons. 

Et, aujourd'hui, quand on plaisante une personne 
qui va se faire tirer les cartes, elle vous répond avec 
emphase : Mais, monsieur, l'Empereur Napoléon, 
lui-même, consultait mademoiselle Le Normand. 

En effet, la tradition populaire fait de cette sibylle 
TÉgérie de l'Empire. 

Ce qu'il y a de certain c'est que l'Impératrice Jo- 
séphine eut parfois recours à son art divinatoire. 
Nous voyons aussi mademoiselle Le Normand fort 

25. 
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heureuse de se mettre sous la haute protection de 
sa cliente, quand elle s'était suscité quelque mé- 
chante affaire, par sa déplorable habitude de se mê- 
ler des intérêts d'autrui, et de jeter ses horoscopes 
ù la tête des gens. 

On verra, plus loin, comment elle entendait la 
reconnaissance ; mais nous n'avons pas l'intention 
de faire ici l'histoire de mademoiselle Le Normand, 
nous voulons seulement que le public puisse la ju- 
ger par fps œuvres. 

En 1809, lorsque Napoléon poursuivait sa marche 
victorieuse vers la capitale de l'Autriche, ce foyer 
de la cinquième coalition ; après la prise de Lands- 
hut, sur Tlser, le combat héroïque soutenu à Kck- 
muhl par le maréchal Davoust, et la prise de Ra- 
tishonne, le bruit se répandit tout à coup à Paris, 
que Napoléon était blessé. 

Les dépêches de l'aimée parlaient d'une légère 
blessure au talon, mais la rumeur publique, d'exa- 
gération en exagération, en vint à représenter l'Em- 
pereur comme étant dans un état très-alarmant. 

Les bruits du dehors finissent toujours par péné- 
trer dans l'intérieur des palais, et l'Impératrice Jo- 
séphine ne pouvait parvenir à chasser l'inquiétude 
qui envahissait son esprit, 
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Elle avait entendu des chuchotements, — on lui 
cachait quelque chose, — un malheur devait être 
arrivé. 

On connaît rattachement profond et inaltérable 
de l'Impératrice Joséphine pour Napoléon, qui n'eut 
jamais d'ami plus dévoué que sa première femme : 
mais, on sait aussi que l'Impératrice, en sa qualité 
de créole, était superstitieuse. 

Elle fit venir mademoiselle Le Normand à l'Elysée. 

La Sibylle moderne se rendit avec empressement 
à Tordre de sa gracieuse souveraine et, après avoir 
fait à son intention, le grand jeu avec les cartes 
égyptiennes, et consulté Ariel, son génie protec- 
teur, elle rendit l'oracle suivant . 

Laissons parler la prophétesse (1). 

«Le grand capitaine, le nouveau César, dont la tête 
est déjà surchargée de tant de couronnes de lau- 
rier, n'est point en danger de mort^ mais, au con- 
traire, sa ligne de chance se développe et, grâce à 
Isdrail, l'ange de la terre, il sera vainqueur de tous 
ses ennemis, et les rois et les peuples célébreront 
la gloire du plus grand homme des temps mo- 
dernes, et les vaincus eux-mêmes reconnaîtront 

(4) Mes prophéties, 1812, tanormand, imprimeur, rue de Se}i»e. 
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que Napoléon les a battus, au nom delà plus sainte 
des causes. 

«Quand il reviendra dans sa capitale, des nouvelles 
lois, dues à son génie, à sa puissante initiative, vien- 
dront encore consolider son trône et rallier tous les 
Français à l'Empire. 

«Si des méchants ont parfois essayé de vous nuire 
dans son esprit, ils seront confondus en voyant que 
jamais l'Empereur ne vous aura témoigné autant 
d'égard et de tendresse que vous en recevrez de lui 
avant peu. 

«Du reste, je crois voir sur ma table, par la com- 
binaison du chiffre 7 et du nombre 28, qu'avant un 
demi-lustre Dieu vous accordera une joie qui sera 
le bonheur de l'Empire et vous rendra doublement 
chère à tous les bons Français. » 

Huit années se sont rapidement écoulées, — l'Em- 
pereur a divorcé, une étrangère est venue s'asseoir 
sur le trône impérial. Joséphine est morte, l'enfant 
de 1 81 1 végète sur la terre Autrichienne — la France 
a été deux fois envahie. — Le grand vainqueur râle 
à Sainte-Hélène. 

Mademoiselle Le Normand arrange ses prédictions 
de façon à plaire aux réprésentants du nouvel ordre 
de choses. 



*** 
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Quelle que soit l'opinion à laquelle on appartienne 
on ne saurait lire, sans un profond dégoût, l'infâme 
pamphlet que la sibylle a publié en 1817, ni blâmer 
avec trop d'énergie les hommes au pouvoir à cette 
époque, d'avoir laissé injurier de la sorte le César 
captif qui, pendant quinze ans, avait conduit nos ba- 
taillons victorieux sur tous les champs de bataille de 
l'Europe. 

Malheureusement, frapper un ennemi à terre est 
une lâcheté aussi commune aux gouvernements 
qu'aux hommes ! 

Nous ne pouvons mieux flétrir la conduite ingrate 
et anti-française de mademoiselle Le Normand, qu'en 
mettant sous les yeux de la postérité le récit qu'elle 
publia, de l'une de ses dernières entrevues avec l'Em- 
pereur (1). 

C'est l'Empereur qui parle, à la suite d'une pré- 
tendue scène de fantasmagorie dans laquelle Belzé- 
buth, en personne, vient de remplir le rôle de pro- 
phète et s'est envolé en criant : 

Napoléon, Waterloo, Sainte-Hélène... 



(i) Les Oracles sibyllins ou la suite des souvenirs prophétiques, 
par Mademoiselle Le Normand, auteur de la. Sy bille au tombeau de 
Jj>uis XVI. — I/Élysée Bourbon, page 842. 



208 L£S MARCHANDS DE MIRACLES. 

c Allons, mademoiselle Le Normand, faisons la 
paix, me dit-il affectueusement, et continuez comme 
par le passé à me dire l'exacte vérité. 

c Je pris sa main gauche ; je traçai quelques li- 
gnes dessus avec ma baguette magique. J'allumai un 
feu de bois d'olivier, et versai dessus une liqueur 
indélébile, qui jeta une grande flamme, je pris l'au- 
riculaire de sa main droite, dont je coupai un peu 
l'ongle avec un ciseau de vermeil, et je jetai ce que 
j'en avais coupé dans le feu ; ensuite je lui attachai 
les deux poignets avec un ruban couleur de jon- 
quille , et les serrai même assez fortement ; après 
quoi je le piquai aux veines restreintes avec une 
aiguille d'or pur; je lui fis mal, il jeta même un cri. 

a Ce n'est rien, Buonaparte, lui dis-je froidement, 
et j'exprimai sept fois sept gouttes de sang de sa pi- 
qûre, et les recueillis sur un morcesiu d'amiante que 
le hasard me fit trouver là. Son sang bouillonnait, 
et humecta l'étoffe qui ne brûla pas. 

Avant de procéder à cette opération, je lui avais 
mis momentanément au doigt de Vénus, l'anneau 
de Gigès. 

« Quand elle fut terminée, je lui dis : Époux de 
Joséphine, je puis encore vous sauver ; je ferai plus , 
je protégerai votre fuite ; mais de grâce n'hésitez 
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pas, mes conseils ont toujours été dictés par l'intérêt 
que je vous porte... 

« Dans quelques instants vous n'aurez plus aucun 
moyen de salut. 11 en est temps encore. Et voyant 
son obstination à repousser mes avis, j'ajoute : Le 
sang de plusieurs générations retombera sur vous, 
et votre mémoire finira par être en exécration aux 
siècles à venir. 

« Je me recueille alors quelques minutes, et ou- 
vrant mon grand grimoire, je prononce une invoca- 
tion, pour forcer l'esprit de ténèbre à me faire quel- 
ques révélations importantes. 

« Que me veux-tu, Sibylle ? » me répond une voix 
foudroyante. 

<t Insolent Mascarum, obéis à une puissance supé- 
« rieure à la tienne. » ^ 

« Puis, me tournant vers Buonaparte : 

« Demandez, lui dis-je, ce que vous désirez sa- 
a voir, on vous répondra la vérité., » 

«. Alors Napoléon s'exprime ainsi : Esprit de Py- 
« thon... » 

« A ce nom , des hurlements, des rugissements 
affreux ébranlent l'Elysée ; une voix inconnue à l'o- 
reille des hommes se fait entendre : « Ne tne fais pas 
« souffrir des tourments insupportables ; je répondrai 
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« sans le secours de ce nom, dont je ne peux soute- 
« nir le poids. » 

« Pendant ce temps le grand Capitaine était dans 
une espèce d'extase, la bouche entre-ouverte, et les 
yeux fixés avec épouvante sur mon électe d'acier. 

« Il apercevoit en caractères de feu : « Homme du 
« destin, tu veux avoir l'explication d'un songe : au 
« nom de ton petit homme rouge, prends ce livre ; 
« je viens d'y graver ma réponse. » 

» Il lut ces mots : « Rien ne change la destinée 
« des ambitieux mortels. Tu seras vaincu , et donné 
« même en spectacle au peuple à' Albion. 

c Les rochers de l'Afrique te serviront d'asile. 
c Ah! garde-toi de jamais essayer de les franchir. Ne 
c songe même jamais à revenir en Europe. Le temps 
u n'est plus, où il fallait que les peuples étrangers te 
« fournissent eux mêmes les moyens de les asservir* 
« Souviens-toi que tous les souverains ligués pour la 
« plus juste des causes, ont abattu l'orgueilleux des- 
tpote, et mis un terme à son existence politique. Il 
« ne faut maintenant qu'un citoyen zélé pour en met- 
c tre un à ta vie (1). » 

(1) Lorsque Scipion Nasîca eut immolé Tibérius Graccus au re- 
pos de Rome : « Romains, dit-il, c'est moi qui ai Trappe ce perlur- 
Dateur $ • et les séditieux rentrèrent dans le devoir. 
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« Jamais on ne fut plus étonné que le fut Buona- 
parte de toutes ces apparitions; il ne savait plus que 
croire, et gardait même avec moi le plus morne si- 
lence, lorsque ma voix le tira de sa stupeur. 

« Une partie de mes prédictions a déjà reçu son 
« accomplissement, le reste s'accomplira de même. 

« Tu sais tout, Buonaparte ; je pars. » 

« A ce moi je pars, prononcé d'un ton plus fort, 
un roulement sourd comme celui d'un tonnerre 
lointain, se fait entendre ; il saisit alors ma main, et 
la serre avec force. 

» Je n'entreprendrai pas de décrire ce qui se pas- 
sait en lui après cette scène mystérieuse, qui ne lui 
en avait que trop appris ; il ne pouvait rien conce- 
voir à tout ce qu'il venait de voir et d'entendre ; il 
doutait s'il était éveillé, et l'horreur dont cet étrange 
spectacle l'avait pénétré ne peut s'exprimer, 

« Quoiqu'il eut recouvré ses facultés physiques, 
sa raison était encore subjuguée par la crainte et 
l'épouvante. 

« Peu à peu il reprit assez ses sens pour réfléchir 
sur un aussi bizarre événement ; je lui dis de pro- 
noncer, en ma présence, la promesse solennelle de 
renoncer" aux vains appâts d'un trône qu'il ne pou- 
voit garder sans crime, lui promettant, à cette con- 

26 
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dition de l'arracher aux malheurs de sa destinée. 

» H me répond avec amertume : « Cela, Madame, 
• n'est point au pouvoir des mortels ; les décrets de la 
f Providence doivent toujours s'accomplir. » 

« Vous vous trompez, lui dis-je ; il est encore pos- 
« sible de la fuir cette épouvantable destinée; le ser- 
« ment que vous refusez de faire vous en affranchi- 
ci rait, mais vous restez inflexible. 

« Vous voulez subir l'arrêt terrible prononcé con- 
« tre vous : suivez le penchant qui vous entraîne ; 
« bientôt l'affreux repentir déchirera votre cœur et 
« le songe finira par un coup de tonnerre. » 

« Quelques temps après, il me sembla que les 
idées noires qui avaient si cruellement tourmenté 
Napoléon commençaient à se dissiper ; bientôt il ne 
conserva plus que des traces bien légères de ce 
songe prophétique, et une feinte sécurité reparut 
Bur son front. 

« Il appelle ses courtisans* qui tous viennent se 
Ranger en cercle auprès de leur maître, et mendier 
servilement la faveur d'un regard ; il leur montre 
tous mes instruments sibyllins, qui étaient épars cà 
et là. 

« Quelques adeptes les contemplaient eu silence 
et avec respect; mais les mécréants les regardaient 
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avec mépris, ils osèrent toucher à plusieurs de mes 
cabales, je les frappai avec indignation de mon talis- 
man, et fis retirer un général qui lisait mes clavicu- 

tes . . . . 

a L'un répandait la poudre de café ; celui-là jouait 
aux échecs avec mes bâtons grecs ; jusqu'au chef, 
qui' se permettait de toucher à ma baguette magi- 
que. 

« En vérité, si mon art ne m'avait donné le moyen 
de leur arracher des choses aussi précieuses, nul 
doute qu'ils ne les eussent regardées de bonne prise; 
mais ils se virent forcés de me les rendre, et je les 
quittai en laissant tomber sur eux un regard de mé- 
pris et d'indignation. 

« J'allais sortir de ce palais, monument éternel de 
tant de souvenirs ; mais une sentinelle s'oppose à mon 
passage. 

« Elle a reçu l'ordre de m'arrêter : un piquet se 
présente. 

« Buonaparte regarde cette scène de sang-froid, et 
me dit ironiquement : 

« Je ne veux pas suspendre pour longtemps vos tra- 
a vaux ;f attends que vos prédictions se réalisent pour 
a vous en remercier d'une manière convenable. 

« Je vous ai cependant choisi une demeure digne 
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« de vous ; le gouverneur du château du Mont-Saint- 
« Michel* ordre de vous y recevoir.... seulement 
€ jusqu'au jour où je dois succomber sans glotte. 

« Eh bien ! en attendant vous succombez la pre- 
« mière : l'avez-vous lu dans vos tharots ? » 

« Aussitôt je pose un pied sur l'ancre de mon ta- 
lisman. 

« Je m'élève insensiblement et plane quelques se- 
condes à la vue de la foule rassemblée sous mes 
pas. 

« Chacun me félicite de ce qu'ils appellent mon 
bonheur. 

« Napoléon lui-même me crie qu'il n'a voulu que 
m'effrayer un moment ; mais qu'il était loin de vou- 
loir me faire aucun mal, et qu'il comptait toujours 
sur ma protection puissante.... 

« Je veux le croire pour votre honneur, lui répon- 
se dis-je ; quoi qu'il en soit, Napoléon, je vous ajourne 
« encore une fois au château de Malmaison, c'est là 
« que l'intrépide Sibylle ira, non pas jouir de votre 
« désespoir , mais vous porter quelques consola- 
« tions, et vous révéler surtout une terrible et der- 
« nière vérité. » 

« Après ces paroles je disparus à tous les yeux. » 

On peut juger maintenant de la science divina- 
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toire et de la sincérité de cette misérable folle, qui 
prêchait l'assassinat politique et insultait toutes les 
gloires de la France. 

Et pourtant, cette Sibylle est restée le modèle de 
nos modernes diseurs ou diseuses de bonne aventu- 
re ; et, on peut lire, à la quatrième page des jour- 
naux, les annonces des charlatans qui se glorifient 
d'être les élèves ou les émules de mademoiselle Le 
Normand ! 



26. 



SPIRITES, MEDIUMS, EVOCATEURS. — MM. DANIEL 
HOME ET ALLAN KARDEC. 



Le spiritisme est ancien : c'est un ramassis de 
toutes les vieilles doctrines; il emprunte sa forme à 
T Egypte et à la Grèce, et ses pratiques aux rêveries 
des Van-Helmont, des Swedenborg et des Spinosa. 

C'est toujours l'éternelle recherche de l'éternel 
inconnu ; 

Le même faux point de départ, conduisant fatale- 
ment au même résultat. 

Les alchimistes poursuivaient la découverte de 
l'âme du monde ; les spirites, les médiums, les évoca- 
teurs veulent forcer Dieu à mettre à leur disposition 
l'âme de chaque homme, quandil l'a rappelée au ciel, 
après l'avoir dépouillée de son enveloppe terrestre. 

Au mépris de l'essence divine de la créature... 
leur but est de lier à perpétuité l'esprit à la ma- 
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tière, et de contraindre l'âme à quitter, à leur gré, 
les splendeurs infinies des mondes célestes pour re- 
venir parmi les mortels. 

Avec ce système, qui est à la fois anti-chrétien 
et anti-logique , il n'est plus de repos ni d'espé- 
rance.... 

Le temps d'épreuves n'a plus de durée. 

Nous ne sommes plus les voyageurs acceptant une 
traversée orageuse pour arriver au port ; nous som- 
mes les matelots condamnés à être toujours à la 
merci do la tempête. 

Vous aurez été un fondateur d'Empire, un sublime 
humanitaire, un grand poète, l'orgueil de votre siè- 
cle ; les populations futures rediront votre nom avec 
crainte, avec enthousiasme ou avec respect ! — et, 
quand pour montrer le néant des choses d'ici-bas, 
votre corps, de poussière sera redevenu poussière, 
et qu'il ne restera rien de vous que votre glo- 
rieuse mémoire... quatre courtauds^de boutique ou 
quelques vieilles femmes s'arrogeront le droit de 
vous tyranniser ; et, votre esprit sera forcé d'obéir à 
leur appel, comme un serviteur à gage ! 

Et, vous devrez, en grande hâte, revenir parmi 
nous pour être, de nouveau, le témoin de nos peti- 
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tes misères, le conseiller de nos mesquines résolu- 
tions ! 

En vérité ; ce serait à désespérer de la Divinité, si 
la Divinité était pour quelque chose dans les rêve- 
ries insensées de ces cerveaux malades, qui préten- 
dent honorer le Créateur et relever la créature, en 
l'enchaînant éternellement à la glèbe terrestre. 

L'un des grands prêtres du spiritisme, le secré- 
taire général de tous les médiums des mondes con- 
nus, M. Allan Kardec, publie deô volumes dans 
lesquels il prend, saint Louis, Lamennais et Saint- 
Augustin pour collaborateurs. 

Dans son volume des Esprits toutes les questions 
théologiques et philosophiques sont abordées, trai- 
tées, résolues avec une fausse logique, qui doit né- 
cessairement jeter le trouble dans les âmes in- 
quiètes. 

M. Allan Kardec évoque successivement les 
grands hommes de tous les siècles, et, de par son 
autorité privée, il les ramène tous à la doctrine 
spirite. 

Si cela n'était pas dangereux , si les maisons de 
fous ne nous envoyaient pas leur triste bilan ; rien 
ne serait plus curieux que de rechercher à l'aide de 
quel effort paradoxal, un homme d'esprit peut met- 
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tre d'accord le pape Clément VIII et Fauteur des 
Paroles d'un croyant. . . 

Le spiritisme se divise en deux parties ; celle des 
faits et celle des idées. 

Dans la première, la matière, asservit l'esprit c'est 
ce que nous nions de la façon la plus absolue ! 

Dans la seconde, un homme fort domine des es- 
prits faibles ; — nous sommes tout disposé à ad- 
mettre cette hypothèse. 

En dehors des os , de la chair , du sang et des 
nerfs il y a en nous un courant électrique qui tra- 
verse tout notre être; c'est ce courant que les dis- 
ciples de Mesmer appellent fluide magnétique. 

Nos sommités médicales qualifient de maladies 
nerveuses, tous les accidents qui échappent au dia- 
gnostic, ou à leur savante analyse. 

Ce fluide, ce courant agit en maître, en tyran sur 
le système nerveux, il s'empare de l'individu, an- 
nihile la raison, et fait voyager notre esprit dans 
des régions fantastiques. 

Les phénomènes de l'impossibilité nous parais- 
sent les choses du monde les plus ordinaires... 

Les tables tournent ; les tableaux parlent, et, au 
besoin, les étoiles lumineuses descendent du ciel 
pour éclairer nos fronts inspirés ! 
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Les morts sortent de leur froide tombe, pour 
venir faire commerce d'amitié avec des incon- 
nus 

L'horizon s'agrandit et nous devenons les maîtres 
de la création 1 

Quand un homme est convaincu, tous les moyens 
lui sont bons pour convaincre ses semblables : qui 
veut la fin veut les moyens ! 

La conviction est la seule excuse des honnêtes 
spirites. 

Certains d'avoir été témoins d'un fait, ils auront 
recours à toutea les supercheries pour le produire 
au jour et à l'heure indiqués. 

Us emploieront les mains en caoutchouc et les iils 
conducteurs du célèbre Voisin, le fournisseur des 
médiums et des professeurs de physique amusante ; 
ils s'aideront des bras, du genou et des pieds. 

Et ce qu'il y a de plus triste, c'est que leurs rêves 
étant pour eux une réalité, ils vous tromperont pres- 
que avec bonne foi. 

En discussion, quand nous voulons affirmer un , 
fait, vrai en lui-même, ne lui prêtons-nous pas 
toutes les ressources de notre imagination, pour le 
rendre plus vraisemblable ? 

On s'identifie avec son sujet ; et les menteurs ne 

27 
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montent qu'une fois par histoire, la première fois 
qu'ils la racontent; la seconde, ils sont convain- 
cus 

Dans Tordre physique, il n'y a pas de raison pour 
qu'une table remue ou ne remue pas; c'est une 
question toute d' électricité, avec laquelle l'esprit n'a 
rien à débattre. 

De ce qu'un morceau d'acier aimanté, attire à lui 
un poids de quarante kilogrammes, il n'est venu à 
personne l'idée de faire, de l'un de ces corps, le ta- 
bernacle d'une âme en peine ! 

Ua Écossais, le toi des médiums, M. Home, a pu- 
blié en plein xix e siècle, un ouvrage qui a pour 
titre : Révélations sur ma vie surnaturelle. 

Nous avons lu et relu ce volume, nous avons suivi 
et étudié M. Home à Paris, à Bade, en Russie , au 
château de Laroche, chez sa bonne et toute char- 
mante belle-sœur madame la comtesse Kucheleff et 
nous sommes arrivé à cette conviction que M. Da- 
niel Home possède un esprit ardent et mystique, en- 
. fermé dans une enveloppe nerveuse et débile, mais 
qu'il est trop malade du corps pour être sain d'esprit* 

En somme, en ce temps de charlatanisme, le fa- 
meux médium n'a fait que suivre la voie qui lui 
était tracée par la crédulité publique. 
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Devons-nous ajouter que nous ne croyons à au- 
cune des histoires merveilleuses qui ont été publiées 
sur son compte, principalement par des personnes 
qui n' ont jamais vu M. Home que dans leur imagi- 
nation. 

Quant à M. Allan Kardecnous lui trouvons trop 
d'esprit pour le croire sérieusement convaincu de 
ses relations avec l'autre inonde... 

A moins pourtant, que son moi enthousiaste ne 
domine, d'une façon bien absolue, son moi intelli- 
gent et raisonneur. 

Un faux point de départ une fois admis , rien 
n'est impossible dans ses déductions ! 



LE MAGNETISME ANIMAL. — LUCIDITE. — DOUBLE 
VUE. — MAGNÉTISEURS ET SOMNAMBULES. 
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Depuis que le monde est monde, aussi loin que 
nous portions nos regards vers l'antiquité, nous 
voyons les hommes cherchant à se rendre compte 
ou à exploiter à leur profit les phénomènes magné- 
tiques qui s'accomplissent chaque jour dans la 
nature. 

L'exemple était partout. 

Le lion superbe, dans le désert immense ; le ser- 
pent, au fond de la forêt vierge; l'aigle planant dans 
le ciel ; sont des magnétiseurs qui vivent aux dé- 
pens des êtres sur lesquels ils exercent leur pouvoir 
fascinateur. 

Par une exception qui n'aurait rien de flatteur 
pour l'homme , Dieu l'aurait-il privé de ce pouvoir 
étrange qu'il accorde aux rois des forêts et de Tep- 
pace? 
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Nous croyons qu'aucun homme sérieux, instruit, 
intelligent n'oserait se prononcer hardiment pour 
l'affirmative. 

Seul, le représentant de Dieu sur la terre, l'être 
raisonnable animé par un souffle de la Divinité , se- 
rait-il dépourvu de ce fluide transmissible que les 
disciples de Mesmer désignent sous la qualification 
de magnétisme animal? 

Reil, Autenricth, Humboldt et d'autres savants 
physiologistes , n'assurent-ils pas que les nerfs sont 
enveloppés d'une atmosphère de sensibilité? 

Nous admettons donc pleinement l'action ou l'in- 
fluence magnétique; et, bien des médecins, des pen- 
seurs, qui combattent les phénomènes des somnam- 
bules , partageraient notre opinion , s'ils ne crai- 
gnaient d'avoir l'air de patronner de leur autorité, les 
jongleries magnétiques des charlatans. 

Le magnétisme, ce sommeil qui n'est pas le som- 
meil; la léthargie, la catalepsie, cette mort qui 
n'est pas la mort ; ce fluide actif et impondérable 
qui lie deux individus, et fait de l'un l'esclave de 
l'autre ; voilà des faits qu'on ne peut nier. 

Dans d'importantes opérations chirurgicales, les 
passes magnétiques ont remplacé l'action de Féther 
et du chloroforme et donné la même insensibilité. 
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Quant à son empire sur le cerveau, le magnétisme 
peut produire d'étranges résultats sur les personnes 
nerveuses, hystériques, hypocondriaques. 

L'exaltation des sibylles, des pythies, des hiéro- 
phantes, des devins, des augures, des prophètes ou 
voyants des Juifs; les contemplations des santons, 
des fakirs, des bonzes ; les rêveries des derviches, 
des cénobites et des ermites , ne sont que la consé- 
quence de la surexcitation nerveuse qui se déve- 
loppe chez certains sujets magnétiques. 

On peut voir que nous faisons la part belle au 
magnétisme ; malheureusement, nous ne saurions 
agir de même avec les magnétiseurs et les somnam- 
bules. 

Nous avons la triste conviction que tout homme 
qui vit du magnétisme est un charlatan, et, s'il s'en 
trouve un seul qui ne mérite pas ce titre, nous le 
proclamons digne du prix Monthyon. 

Le magnétisme, comme toutes les sciences occul- 
tes, donne parfois des éclairs, mais jamais la lu- 
mière... 

La lucidité est une possibilité à l'état d'exception; 
c'est un phénomène qui se produit dans un autre 
phénomène. 

Les professeurs de magnétisme doivent obtenir 
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la lucidité, la double vue, à heure fixe, selon les be- f 
soins de leur caisse et de leur réputation. 

Nous avons vu tous les magnétiseurs, depuis 
MM. de La Fontaine et Lassaigne jusqu'à M. Marcil- 
let; nous avons assisté aux séances de mademoiselle 
Prudence, d'Alexis et de vingt autres somnambu- 
les extra-lucides, et nous pouvons affirmer que si 
par hasard un éclair de vérité est venu nous éblouir 
nous sommes toujours retombé en pleine prestidi- 
gitation. 

Le plus grand physicien-mécanicien de notre épo- 
que, M. Robert Houdin, en créant la double vue 
ànti-magnétique, a dévoilé et multiplié les ressources 
des magnétiseurs. 

Nous allons plus loin ! 

Ces derniers , fussent-ils de la meilleure foi du 
monde, ils n'ont aucun moyen de contrôler les di- 
vagations de leurs sujets; et, les professeurs de ma- 
gnétisme avouent que les somnambules de tout sexe 
sont des menteurs émérites. 

— Mais, il faut contenter son public. 

— Donner des nouvelles des absents. 

— Indiquer la place d'un trésor caché. 
-— Lire à travers les corps opaques. 
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— Jouer une partie d'écarté , les yeux fer- 
més; etc., etc. 

On comprend qu'il est plus commode d'employer 
des ficelles, que d'attendre une lucidité problémati- 
que. 

Cependant , malgré leurs savantes combinaisons, 
les résultats obtenus sont quelquefois bizarres. 

Un jour, dans une réunion d'amis, où se trou- 
vaient Méry le ravissant conteur, le grand poète, et 
le célèbre Grisier, le professeur d'escrime dont la 
réputation est universelle , on avait fait venir une 
somnambule qui devait émerveiller les plus incré- 
dules. • . . 

■ 

Le sujet endormi, une personne s'avance et lui 
remet une mèche de cheveux. 

— De qui sont ces cheveux ? demande le consul- 
tant. 

— D'un homme, répond la somnambule. . 

Jusque là rien de bien étonnant , il était très- 
facile de reconnaître à la souplesse des cheveu^ 
le sexe et l'âge de la personne à laquelle ils avaient 
appartenu. 

— Où est cette personne? 

— En voyage. 

— De quel côté ? 
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— Ce n'est pas tout à fait vers le midi — non, 

c'est au nord attendez que je suive ce mon- 
sieur. 

— Il prend le chemin de fer. (C'est la voie la plus 
usitée pour quitter la capitale.) 

— Il va plus loin que Bruxelles ? 

— Oui. 

— Plus loin que Berlin? 

— Oui. 

— Dans une grande capitale? 

— Oui. 

— A Saint-Pétersbourg ? 
-Oui. 

C'est incroyable 1 exclame l'auditoire. 

— Il habite une grande maison ? 

— Oui. 

(Il n'y a à Pétersbourg que des palais et des chau- 
mières). 

— Il sort... attendez,., je le vois... il entre dans 
une grande rue qui se dirige vers la mer. 

Le consultant au comble de l'enthousiasme : — 
C'est la perspective Newski; il s'y promène tous les 
jours à cette heure-ci ! 

— Il revient sur ses pas. . . 

— Ah! oùva-t-il? 
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— 11 tourne à droite. 

— Bien, où dirige-t-il ses pas ? 

— Ah mon Dieu ! je ne vois plus rien.... une voi- 
ture vient de passer entre lui et moi.... je souffre... 
je suis fatiguée.... réveillez-moi! 

Son magnétiseur fit quelques passes, et tout fut 
dit! 

Sur cent séances dédouble vue, quatre-vingt-dix- 
neuf se terminent de la sorte. ... 

Nous devons ajouter que si le magnétisme compte 
de nombreux détracteurs, il est défendu, prôné par 
des enthousiastes appartenant à toutes les classes de 
la société. 

Parmi les hommes de lettres, le champion dé- 
claré du magnétisme et de toutes les sciences occul- 
tes est M. Henri Delaage ; il a dépensé beaucoup 
d'esprit et d'érudition en faveur de ses clients. 

C'est une figure à part : 

Henri 'Delaage est l'enthousiaste de la première 
heure ! 

Suivez attentivement ces écrits, vous verrez qu'il 
est toujours guidé par deux boussoles ; une l'entraî- 
nant vers le merveilleux, et l'autre vers la raison. 

Comme tous les hommes d'esprit, il change faci- 

28 
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leraent le cours de ses idées, et rien ne nous éton- 
nerait moins que de le voir le lendemain rire au nez 
de la pythie pour laquelle il aurait, la veille, réclamé 
les honneurs d'une quasi -Divinité... 



CONCLUSION. — BARBARIE OU CIVILISATION. 



A peine au sortir du berceau , dès que nos petites 
mains peuvent entourer le cou de notre mère, et se 
lever vers le ciel ; lorsque nous commençons à ga- 
zouiller ces mots incohérents qui font pleurer de 
joie celle à qui nous devons le jour : on nous ap- 
prend notre première prière.... 

Pour remercier le Dieu de bonté qui nous a 
créé. 

Nous répétons , syllabe par syllabe , les saintes 
prières du lever et du coucher de la nature qui doi- 
vent, selon la parole sacrée, faire descendre les cé- 
lestes bénédictions sur les familles. 

Nous grandissons ; tout le monde féminin qui 
nous entoure, de lagrand'mère vénérable à la bonne 
frivole, cherche à frapper notre jeune imagination, 

28. 
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en nous traçant des tableaux religieux et mystiques, 
où le sacré et le profane sont souvent confondus. 

Nous sommes, à la fois charmés et effrayés , notre 
âme est plongée dans des extases et dans des ter- 
reurs sans nombre, et nous né savons si nous de- 
vons le plus craindre Dieu, ou l'adorer. 

Nous atteignons ainsi l'âge où, les premières et 
laborieuses études, viennent absorber toute notre 
intelligence. 

Les exigences paternelles ont eu raison des dis- 
cours et des soupirs de nos mères chéries ; les mo- 
ments difficiles sont venus. 

Nous désirons monter au faîte des collines éle- 
vées, d'où les hommes nous paraissent aussi petits 
que nous, gambader sur les vertes pelouses, Nem- 
rods de six ans, pourchassant le papillon aux mille 
couleurs, grimper dans les arbres séculaires ou frui- 
tiers, pour y dénicher pinsons et chardonnerets. 

Nous voulons vivre et courir à notre fantaisie ! 
mais, hélas ! le professeur nous réclame ; l'homme 
à la cravate blanche s'avance, il nous faut faire le 
triste apprentissage des humaines désillusions, pour 
apprendre à déchiffrer les signes énigmatiques qui 
composent notre alphabet. * 

Le temps a passé ; nous savons à peu près lire et 
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écrire ; vite, il faut étudier l'histoire ancienne, faire 
entrer de force dans notre mémoire des noms bizar- 
res, qui n'ont jamais frappé notre oreille, et ne di- 
sent rien à notre imagination. 

Nous ignorons l'histoire de notre pays, mais nous 
pouvons répéter par cœur, comme un perroquet bien 
élevé, les noms et les exploits de tous les héros 
Spartiates et laconiens. 

Nous ne savons parler ni écrire la langue fran- 
çaise; 

Nous sommes moins forts en mathématiques 
qu'un chien savant ; 

Mais, nous étudions le latin et le grec ! 

Professeurs et leçons passent et repassent, sous 
nos yeux, comme défilent les sujets d'une lanterne 
magique. 

Notre tête est en feu ; nous sommes ahuris ; tous 
les casiers de notre cerveau sont archi-occupés : 

Pourtant, il faut faire sa première communion. . . . 

On accorde deux heures, par semaine, au prêtre 
qui doit nous instruire des choses sacrées. 

Après notre première communion, tout est à peu 
près fini ; nous passons avec les grands ; les esprits 
forts y font du scepticisme, la majorité écoute sans 
comprendre. 
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Nous grandissons toujours; l'étude des sciences 
positives vient jeter le trouble dans nos croyances 
enfantines. 

Enfin, nous avons fait notre réthorique ; Tannée 
suivante, nous devons passer notre examen du bac- 
calauréat ès-lettres; nous sommes en philoso- 
phie.... 

* 

Nous étudions l'explication du monde et de Dieu 
pour arriver à l'explication de l'homme. 

Nous voyons défiler l'un après l'autre, tous les 
philosophes, de Thaïes, Pithagore, Socrate, jusques 
à Bacon et Descartes, en passant par Anaximandre^ 
Platon et Aristote. 

Chaque nouvelle leçon, nous apporte un système 
différent. 

Vainement, nous voyons tous les philosophes 
prendre Dieu comme le point de départ et le but de 
l'humanité ; notre jeune esprit chercheur en arrive 
à ne plus avoir une foi bien robuste dans les idées 
théologiques et métaphysiques , que nous avions dû 
accepter, sans contrôle, dans notre enfance... 

A vingt-cinq ans, les jeunes et gais étudiants 
sont devenus des hommes ; les hasards de la vie 
nous entraînent de tous cotés, chacun suivant une 
voie, souvent bien différente de celle que, jeune 
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homme, nous rêvions, en bâtissant de féeriques 
châteaux en Espagne. 

Nous sommes en pleine réalité! 

Il faut lutter pour se faire de la place au soleil . 

Les difficultés à vaincre, les plaisirs qui nous sol- 
licitent de toutes parts, les ennuis, les affaires nous 
prennent tout notre temps. 

Nous vivons dans le siècle de la vapeur et de l'é- 
lectricité... 

Arriver vite, et vivre plus vite encore... 

Telle est la devise de notre époque ! 

C'est un immense steeple-chase vers un but fan- 
tastique qui s'éloigne, à chaque pas que nous fai- 
sons pour nous rapprocher de lui. 

Le corps se fatigue vite à ces luttes continuelles ; 
les journées fiévreuses et les nuits d'insomnie ont 
laissé sur nous des traces ineffaçables de leur pas- 
sage... 

Heureux sont ceux dont la lame ne s'est pas usée 
avant le fourreau ! 

Nous vieillissons : nous avons déjà ressenti une 
petite atteinte de goutte, ou quelques douleurs rhu- 
matismales ; notre glace nous a montré une ride 
naissante ou des cheveux grisonnais, sur les tem- 

TJcS. . • f ( 
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Cen est fait 1 nous avons franchi la plus grande 
partie de la route; accompli les trois quarts de notre 
voyage terrestre. . . 

Nous avons forcé notre marche pour en arri- 
ver là! 

A présent, nous allons courir, malgré nous, vers 
le grand but... l'infini de toutes choses... la fin des 
fins! 

Le trouble et la peur se glissent en notre âme 

Un immense point interrogatif se dresse devant 
nos yeux, et, nous voyons partout les trois mots : 
Où vas-tu ? apparaître comme le mane thecel phares 
du festin de Balthazar. .. 

Et, nous cherchons vainement un nouveau Daniel 
pour nous donner l'interprétation de cette éternelle 
énigme ! 

C'est alors que, navigateur sans boussole , nous 
acceptons pour pilote le premier faux-prophète ou 
le dernier charlatan venu... 

Notre haute intelligence s'est refusée à croire aux 
mystères de la religion de nos pères ; nous discu- 
tons la divinité de Jésus et les miracles de Moïse; 
mais , nous sommes prêts à donner, tête baissée, 
dans les jongleries des spirites, des médiums et des 
illuminés!!! 
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Il faut un phare pour guider les peuples. 

L'incrédulité et la superstition ramènent les 
hommes aux siècles maudits de l'ignorance et de 
la barbarie, comme l'amour de Dieu et le travailles 
guident vers le progrès et la liberté. 
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JeanLebon 8 » 

Les Mystères du Palais 8 » 

S. CHADBUIL BT HTP. LUCAS. 
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Légendes flamandes 8 » 

nu coubst. 
Mystères du désert, 9 toL. 7 a 

LBOECS DB CUBSL. 

La Chasse au lierre 8 » 

Le Chasseur au chien d'arrêt 8 » 
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l.-c. FAmon. 
L'État Romain 6 

J. FAVBBBAU. 

A vol d'oiseau. France, Italie) 4 

O. FBRAI. 

La Famille •••• 9 



rns* 
J.-P. FBRRIBR. ' 

Voyages en Perse. 2 roi.... 12 fr. 
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Question des filles à marier. 2 » 
Un Sauvage à Paris 3 » 

A. FOURGBAUD. 

Physiologie des commis -voya- 
geurs 2 » 

Faut-il se marierf 1 » 

VICTOR FOURNBL. 

Les Artistes populaires du vieux 
Paris . (Sous prute.) 8 50 
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